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m  Otre  Traité  des  Mûriers  &  des  Vers 
à  foye  a  paru  en  public  fous  les  au£* 
pices  les  plus  heureux.  Tous  les  Ou« 
vrages  périodiques  en  ont  parlé  avec 
*  éloge.  Les  ConnorfTeurs  lui  ont  faic 
un  accueil  favorable.  Plufieurs  de  Meilleurs  les 


Inten dans  ne  s’en  font  pas  tenus  à  l’honorer  de 
leurs  fuflfrages,  ils  l’ont  annoncé  dans  leurs  Pro¬ 
vinces,  ils  ont  travaillé  à  l’y  faire  connoître  & 
à  l’y  répandre,  &  voila  ce  quia  épüifé  affez  vite 
la  première  Edition.6 

Ce  fuccès  auquel  on  reconnok  fans  difficulté 
l’approbation  publique ,  nous  a  déterminé  à  ne 
tfien  changer  dans  cette  Edition  ,  ni  à  l’ordre 
que  nous  avions  mis  dans  la  première ,  ni  mê¬ 
me  au  fonds  des  chofes  qui  y  étoient  traitées  : 
mais  pour  réparer  les  défauts  qui  s’y  étoiens 
gliffés ,  (  car  on  nous  en  a  reproché  quelques- 
Uns  &  avec  raifon  )  nous  ajoutons  à  cette  Edi¬ 
tion,  trois  pièces  qui  font  remplies  de  connoif- 
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fances  infinimenc  utiles.  Les  deux  premières 
pièces  ont  paru  l’année  derniere,  dans  les  Ou¬ 
vrages  périodiques.  Nous  les  regardons  l’une  ôc 
l’autre  comme  un  fupplément  néceflaire  à  no¬ 
tre  Traicé,  comme  une  addition  qui  ne  laide 
peut-êrre  rien  à  délirer  fur  cette  matière.  La 
troiliéme  pièce  nous  a  été  communiquée  ,  & 
nous  ne  doutons  pas  qu’elle  ne  foit  bien  accueil¬ 
lie  par  tous  ceux  qui  entendent  l’économie  cham¬ 
pêtre. 

La  première  pièce  éfl:  une  Lettre  anonyme  , 
qui  fait  la  critique  des  principaux  Ouvrages  qui 
ont  paru  fur  les  mûriers  &  les  vers  à  foye.'L’Au- 
teur  met  le  nôtre  non  -  feulement  au  premier 
rang  ,  mais  fort  au-dedus  de  tous  les  autres  ;  il 
dit  même  qu’il  n'y  a  que  peu  de  chofes  à  y  a- 
jouter  pour  lui  donner  le  dégré  de  perfection 
qu’il  peut  recevoir.  Mais  après  ces  éloges ,  il 
ne  laide  pas  de  le  critiquer  en  pludeurs  points. 

i  °.  En  ce  que  nous  n’avons  point  fait  graver 
le  tour  de  M.  De  Vaucanfon  ,  quoique  nous  en 
parlions  avec  les  plus  grands  éloges. 

2?.  En  ce  que  nous  n’avons  rien  dit  des  difFé- 
rens  dégrés  de  chaleur  qui  conviennent  au  ver  à 
foye ,  foit  pour  le  faire  éclorre ,  loit  dans  les  dif- 
férens  âges  de  fi|  vie. 

3°.  En  ce  que  nous  n’avons  point  donné  de 
réglés  pour  déterminer  la  proportion  qu’il  faut 
mettre  entre  la  plantation  de  mûriers  &  la  grai¬ 
ne  de  vers  qu’on  doit  faire  éclorre ,  ni  celle  qu’il 
faut  garder  entre  la  graine  éelofe  &  le  bâtiment 
où  l’on  doit  la  loger ,  ni  enfin  le  rapport  qu’il  y 
a  entre  cette  même  graine  &  le  produit  qu’on  doit 
en  attendre. 

Nous  fommes  forcés  d’avouer  que  ces  objets 
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font  de  la  derniere  conféquence,  &  que  notre 
Ouvrage  auroit  toujours  été  imparfait ,  tant  qu’il 
n’auroit  point  donné  les  connoiflances  néceffai- 
res  fur  ces  divers  points.  Mais  l’Auteur  qui  nous 
critique  ,  a  pris  la  peine ,  en  faveur  d’une  Dame 
qui  i’avoit  confulté ,  de  faire  lui-même  les  cal¬ 
culs  que  nous  aurions  du  faire,  &  de  donner  les 
réglés  qui  nous  avoient  échappé.  Tout  ce  qu’il 
dit  eft  d’une  précifion ,  d’une  clarté ,  d’une  exa- 
éïitude  qui  ne  laide  rien  à  défirer  ;  &  fa  Lettre 
inférée  dans  notre  Traité  ,  y  répare  pleinement 
les  défauts  de  la  première  Edition. 

La  fécondé  pièce  qu’on  trouvera  à  la  fin  de  no¬ 
tre  Traité,  eft  un  Mémoire  de  M.  l’Abbé  De 
Sauvages,  de  la  Société  Royale  de  Montpellier. 
Ce  Mémoire  traite  des  maladies  qui  font  mourir 
les  vers  à  foye  en  les  rendant  gras  ou  jaunes,  c’eft- 
à-dire ,  mufcadins  ;  &  des  moyens  de  les  guérir. 

Tout  le  monde  fçait  les  ravages  affreux  que 
cette  maladie  fait  dans  les  atteliers  de  versa  foye; 
que  fouvent  elle  enleveen  quelques  jours  toutes 
les  efpérances  des  plus  belles  nourritures,  &  que 
jufqu’à  préfenton  n’y  a  point  trouvé  de  remeae. 

On  ne  fçauroit  donc  faire  affez  connoître  les 
expériences  <3ç  les  découvertes  de  M.  l’Abbé  De 
Sauvages.  On  ne  fçauroit  annoncer  trop  tôt  le 
remede  qu’il  prétend  avoir  trouvé  contre  cette 
fâcheufe  maladie. 

Enfin  la  troifiéme  pièce  eft  une  efpecede  Mé¬ 
moire,  qui  contient  le  Projet  d’une  plantation 
de  mûriers  ,  qui  nous  paroît  bien  entendu  ,  & 
dont  toutes  les  vues  fe  rapportent  à  l’économie. 
Cette  maniéré  de  plantation  qu’on  ne  connoît 
point  dans  ce  pays-cil,  réuflît  parfaitement  en 
Languedoc ,  dans  le  Querci  &  dans  plulieurs  au- 
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très  Provinces.  Elle  épargne  beaucoup  fur  la  dé* 
pcnfe  de  la  plantation  ,  fur  celle  de  la  culture  & 
des  autres  entretiens ,  &  avec  cela  elle  a  l'avanta* 
gede  produire  beaucoup  plus  que  les  plantations 
ordinaires* 

Comme  notre  Traité  elt  tout  économique,  8s 
que  nous  pe  fongeons  qu’à  diminuer  la  dépenfe 
en  augmentant  le  produit ,  nous  avons  jugé  à  pro¬ 
pos  de  faire  part  au  public  de  ce  Projet ,  &  nous 
l’avons  fait  imprimer  à  la  En  de  cette  préfente 

Edition.: 
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La  première  vue,  le  Ver  à  foye  pa*> 
roîc  méprifable  par  fa  figure  rempan- 
ce  ;  &  il  nous  dégoûte  même  ,  parce 
qu’il  eft  du  genre  des  chenilles  que  nous 
avons  naturellement  en  horreur.  Mais  ne  nous 
laiflons  pas  féduire  par  les  apparences.  Cet  in» 
fedfe  mérite  en  même-tems  &  notre  admiration 
&  nos  foins.  Notre  admiration  ,  parce  que  fa 
courte  vie  eft  un  tiffu  de  merveilles  ;  &  nos 
foins,  parce  qu’il  eft  pour  nous  une  fource  abon«r 
dante  de  richeflès ,  &  de  richefles  d’autant  plus 
précieufes,  qu’elles  ne  noiis  coûtent  prefque  rien  à 
acquérir. 

Le  Ver  à  foye  fort  d’un  œuf.  Cen’eft  d’abord 
qu’un  vermifleau  noir,  d’une  petiteffe  impercep¬ 
tible  :  il  groftit  peu  à  peu  ;  mais  avant  d’arriver 
au  terme  de  fa  grandeur  ,  il  fe  dépouille  jufqu’à 
quatre  fois  de  fa  peau ,  &  à  chaque  mue  il  chan» 
ge  de  grolTeur ,  de  couleur  &  en  quelque  forte 
de  figure  ;  de  maniéré  que  quand  il  paroît  avec 
un  habit  neuf,  on  le  prendroit  pour  un  animal 
nouveau,  p 

Toute  la  durée  de  fa  vie  n’eft  que  d’environ 
fix  femaines  ;  mais  il  met  bien  à  profit  ce  court 
efpace.  Son  inftinét  ne  le  porte  qu’à  manger  ; 
&  fi  1’  ’on  excepte  le  tems  de  fesmues,  il  mange 
prefque  continuellement.  Mais  lorfque  le  terme 
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de  fa  vie  eft  arrivé  ,  il  change  tout-à.,eoup  d’in¬ 
clinations  :  il  renonce  à  la  fociété  &  à  la  bonne 
chere  ,  il  court  de  côtés  &  d’autres  avec  une 
forte  d’ernpreffement  &  d’inquiétude ,  &  il  ferm 
bie  qu’il  foit  occupé  de  foins  fort  férieux.  Il  ne 
fe  donne  point  de  repos  ,  jufqu’à  çe  qu’il  aie 
trouvé  un  endroit  propre  pour  fa  fépulture  ;  & 
dès  qu’il  a  trouvé  ce  qui  lui  convient,  il  fçmetà 
çonliripre  fon  tombeau. 

Il  montre  dans  ce  travail  une  ardeur  fingulie- 
re  ;  &  il  prend  fi  bien  fes  roefures ,  que  fa  vie 
finit  précifément  lorfque  le  tombeau  eft  en  état 
de  le  recevoir  ;  ou  ,  pour  mieux  dire ,  il  conduit 
fon  ouvrage  de  façon  ,  que  quand  il  eft  achevé  , 
il  fe  trouve  renfermé  dedans,  fans  qu’il  y  refte 
la  moindre  ouverture  ou  le  plus  petit  trou. 

Ce  petit  tombeau  eft  fait  avec  un  at;t  admira¬ 
ble  ,  il  a  la  figure  d’une  fphere  allongée ,  ôç 
l’homme  le  plus  adroit  feroit  peut  -  être  plus 
long-tems  que  le  Ver  à  foye  à  exécuter  cette  fi¬ 
gure  avec  la  même  précifion  :  au  moins  ne  le  fe- 
ïoit-il  pas  fans  machine.  Le  Ver  y  emploie  d’ail¬ 
leurs  la  matière  la  plus  belle  &  la  plus  précieur 
fe ,  telle ,  en  un  mot ,  que  les  Rois  dans  toute  leur 
gloire,  n’ont  point  de  parures  plus  magnifiques 
que  les  dépouilles  de  ces  petits  tombeaux  ;  &  no-: 
tre  orgueil  eft  forcé  d’avouer  que  ce  qui  a  fervi  £ 
renfermer  le  cadavre  d’un  infecte  rempan.t  &  mé- 
prifable  ,  va  décorer  les  Palais  des  plus  grands 
Potentats  du  monde ,  relever  la  magnificence  de 
leur  Trône,  &  fauteoir  en,  quelque  forte  l’éclat 
de  leur  majefté. 

Au  refte ,  fi  la  nature  emploie  tant  d’art  &  tant 
d’induftrie  à  former  ce  petit  fépulcre ,  ce  n’eft 

Sas  précifément  pour  y  renfermer  la  pourriture 
’un  vil  infeéte.  La  coque' du  Ver  à  foye  eft 
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moins  fon  tombeau  ,  qu’une  retraite ,  une  efpe- 
ce  de  matrice  où  fon  corps  fe  chaflge  ,  fe  rélbut, 
fe  refond  ,  fi  j’ofe  ainfi  parier  ,  pour  reparaître 
fous  une  autre  forme ,  6c  pour  revivre  d’une  vie 
toute  nouvelle  6c  toute  différente  de  la  première. 
Il  y  demeure  comme  enfeveli  pendant  un  petit 
nombre  de  jours  :  en  fuite  il  ouvre  lui-même  fon 
tombeau ,  il  en  fort  comme  triomphant  des  ef¬ 
forts  de  la  mort  ;  6c  à  la  place  d’un  infe&e  lourd 
6c  rempant,  on  voit  paroître  un  animal  plein  d’a* 
éfivité  ,  6c  qui  par  fa  vivacité  pétillante  &  fes 
inclinations  volages  ,  a  mérité  d’être  le  fymbole 
de  la  légéreté  6c  de  l’inconfiance.  En  un  mot ,  il 
devient  papillon.  Ovide  a-t-il  célébré  quelque 
Métamorphofe  auffi  merveilleufe  ? 

Dans  fon  premier  état ,  il  n’avoit  que  des  in« 
clinations  baffes ,  terreftres  6c  conformes  à  fa  na- 
ture  rompante.  Il  ne  fongeoit  qu’à  manger  com¬ 
me  un  glouton  ;  mais  après  fa  réfurreétion  ,  tout 
eft  changé  en  lui  f  les  inclinations  6c  l’inflinét 
auffi-bien  que  la  figure.  Il  n’eft  plus  queftion  pour 
lui  ni  de  repas  ni  de  bonne  chere  ;  il  n’eft  plu* 
occupé  que  d’amours  ;  6c  comme  la  nature  ne 
l’a  produit  que  pour  la  propagation  de  l’efpece , 
il  n’a  point  de  repos  jufqu’à  ce  qu’il  ait  rempli 
fa  deftination  :  bientôt  après  fa  femelle  met  bas 
fes  œufs ,  6c  c’eft-là  comme  la  derniere  adtion  de 
leur  vie.  Devenus  dès-lors  inutiles»  ils  périffenc 
tous  deux,  laiffant  à  la  nature  le  foin  de  faire  é- 
clorre  leur  future  poftérité. 

Voilà  en  racourci  les  merveilles  du  Ver  à 
foye  ;  merveilles  vraiment  fingulieres ,  6c  qui  ont 
toujours  attiré  les  regards  des  plus  grands  hom¬ 
mes,  des  N aturaliftes,  des  Phyficiens,  des  Phi- 
lofophes  ;  6c  il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  de 
philofophie  pour  en  être  touché.  Une  infinité  de 
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Dames  fe  font  un  amufement,  &  même  une  oc¬ 
cupation  férieufe  des  Vers  à  foye.  De  graves  Ma- 
giftrats  fe  dérobent  quelquefois  au  férieux  de 
leurs  places,  pour  fuivre  quelques  Vers  à  foye 
dans  toutes  leurs  petites  opérations,  &  pour  ad¬ 
mirer  leur  étonnante  métamorphofe.  Les  enfans 
même ,  qui,  félon  lé  génie  de  leur  âge  ,  volent 
d’amufemens  en  amufemens  fans  fe  fixer  à  rien  , 
deviennent  fufceptibles  de  confiance,  quand  il 
efl  queflion  d’élever  des  Vers  à  foye  :•  rarement 
renoncent-ils  à  leur  donner  leurs  foins,  jufqu’à 
ce  qu’ils  lésaient  vus  faire  leurs  coques,  &  cela 
fait  même  une  forte  de  commerce  dans  les  Col¬ 
leges.  Il  faut  Savoir  jamais  été  écolier  ,  pour 
n’avoir  pas  quelquefois  vendu  ou  acheté  des  Ver& 
à  foye. 

Mais  il  y  a  plus  que  de  la  curiofité  &  de  l’a- 
mufement  à  élever  le  Ver  à  foye.  Ce  précieux 
înfeéte  paie  avec  ufure  les  foins  qu’on  prend  de 
le  nourrir  ,  &  les  riches  dépouilles  qu'il  laiffe 
comme  un  droit  d’aubaine  ,  à  ceux  chez  qui  il 
meurt ,  femblent  inviter  tous  les  hommes  à  lui 
donner  l’hofpitalité. 

En  effet ,  les  V ers  à  foye  font  une  fource  abon¬ 
dante  de  richeffes,  qui  fe  renouvellent  tous  le^ 
ans  dans  les  pays  où  on  en  éleve.  Les  plus  gran- 
desricheffes  de  l’Efpagne  (  je  mets  à  part  celles* 
qu’elle  tire  des  Indes  Orientales  &  occidentales) 
confident  dans  fes  foyes dans  fes  vins ,  dans  fes 
huiles ,  dans  fes  laines  ,  &c.  Qu’on  lui  retranche 
la  foye,  on  lui  retranche  tout  d’un  coup  plus  de 
la  moitié  de  fes  revenuso  Les  Provinces  d’Anda-f 
loufie  ,  de  Grenade  ,  de  Murcie  &  de  Valence, 
font,  pour  ainfi  dire ,  couvertes  de  Mûriers  pour 
la  nourriture  des  Vers.  Dans  les  plus  opulentes 
familles  de  ces  quatre  Provinces ,  l’ordinaire  de 
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la  table  &  l’entretien  de  la  maifon ,  ne  font  fon¬ 
dés  que  fur  le  travail  de  plufieurs  millions  de 
Vers  qu’on  y  nourrit.  Et  fi  ces  Vers  viennent  à 
périr  par  un  tems  fâcheux  ou  par  quelque  acci¬ 
dent  imprévu,  les  familles  font  défolées,  il  faut 
réformer  la  dépenfe  &  vivre  d’économie, 

La  Sicile  paffe  pour  une  des  plus  riches  Mes 
que  nous  connoiflions.  Le  Royaume  de  Naples 
eft  aufii  d’une  merveilleufe  fertilité.  La  Tofcane 
à  cet  égard,  eft  en  fi  bonne  réputation ,  qu’on 
dit  communément ,  qu’il  ne  lui  manque  que  le 
titre  de  Royaume.  Mais  c’eft  la  foye  qui  eft  le 
vrai  fonds  des  richeffes  de  ces  trois  Etats  ;  &  ils  ne 
pourroient  point  perdre  cette  reffource,  fans  tom¬ 
ber  dans  la  claflédes  plus  pauvres  Etats  de  PEu- 
rope. 

Si  nous  paffons  dans  le  Piémont ,  nous  y  trou¬ 
verons  les  plus  belles  foyes  du  monde ,  &  nous 
verrons  que  la  Cour  de  Turin  fait  de  ces  foyes  , 
Pobjet  de  fa  politique  &  de  fon  attention.  11  y  a 
pour  le  tirage  de  la  foye ,  un  réglement  qui  def- 
cend  dans  le  détail  le  plus  fcrupuleux  ,  &  fur  le 
triage  des  cocons ,  &  fur  la  méthode  d’en  tirer 
la  foye  ,  &  fur  le  tour  qui  ferc  à  cette  opération* 
Ce  réglement  entre  même  dans  l’examen  des  piè¬ 
ces  qui  compofent  le  tour  :  il  détermine  la  forme 
qu’on  doit  leur  donner ,  la  diftance  qui  doit  fe 
trouver  entre  une  pièce  &  une  autre ,  &c.  &  le 
Roi  de  Sardaigne  fait  obferver  ce  réglement  dans 
toute  fa  rigueur. 

Cela  feul  fufîit  pouf  prouver  que  la  foye  efl 
une  des  principales  richeffes  du  Piémont.  En 
effet ,  fe  perfuadera  -  t  *  on  qu’un  Prince  fage , 
qu’un  Confeil  éclairé  prennent  tant  de  précau¬ 
tions  pour  la  façon  des  foyes  ,  qu’ils  aftreignent 
les  fujets  à  une  ordonnance  gênante,  à  des  ré- 
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g!e$  difficiles  ,  fi  le  bien  de  l’Etat  &  celui  des 
particuliers  n’y  étoient  pas  fenfiblement  intéref- 
lés  ?  Auflï  eft-ce  à  l’oblervance  rigide  de  ce  ré¬ 
glement  ,  que  les  Piémontois  font  redevables  de 
ce  précieux  organcin  qui  fait  la  chaîne  des  plus 
luperbes  étoffes.  Et  c’efi:  à  l’organcin  qu’ils  font 
redevables  des  fommes  immenlés  que  les  étran¬ 
gers  leur  apportent  ;  car  prefque  toutes  les  na¬ 
tions  de  l’Europe  ,  toutes  celles  au  moins  qui 
ont  des  fabriques  d’étoffes  de  foye  ,  courent  à 
l’envie  chaque  année  ,  porter  leur  argent  en 
Piémont ,  pour  avoir  de  l’organcin  ;  &  la  Fran¬ 
ce  même ,  y  envoie  plufieurs  millions  pour  fa 
part. 

Tout  le  monde  fçait  ,  combien  il  fe  fait  de 
foye  à  la  Chine  &  aux  Indes.  C’efi:  une  des  prin¬ 
cipales  branches  du  commerce  &  des  richef- 
fes  de  ces  vailes  régions.  La  Perfe  l’emporte 
peut-être  encore  ,  à  cet  égard,  &  fur  les  Indes  9 
&  fur  la  Chine.  Olearius,  qui  étoit  à  la  Cour 
d’Ifpahan  vers  l’an  1637,  ^cat  Tle  Perfe 
fournit  par  an  ,  vingt  mille  balles  de  foye ,  & 
dans  ce  compte  il  ne  fait  point  entrer  les  foyes 
de  la  Géorgie  &  de  l’Arménie,  qui  font  les  Pro¬ 
vinces  de  ce  Royaume ,  qui  en  donnent  davan¬ 
tage.  Il  n’y  comprend  pas  non  plus  les  Provin¬ 
ces  qui  font  au  midi  du  mont  Taurus ,  où  l’on 
éleve  une  très- grande  quantité  de  Vers  à  foye. 
Et  de-là  on  peut  hardiment  conclurre  ,  que  la 
Perfe  fournit  au  moins  40  mille  balles  de  foye* 
La  balle  péfe  2 1 6  livres:  qu’elle  foit  vendue  mille 
francs ,  c’efl:  un  prix  très  -  modique  ,  puifque  ce 
n’eft  pas  à  cent  fols  la  livre  :  les  40  mille  bal¬ 
les  à  ce  prix,  enrichiffent  la  Perfe  de  40  mil¬ 
lions. 

Mais  pourquoi  aller  chercher  jufqu’au  fond  de 
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I?Àfiè  ,  dés  preuves  d’une  vérité  de  fait  qui  fè 
trouve  attellée  dans  nos  propres  Provinces  ?  Mi 
Ifnard  écrivoit  en  1665.  Dans  ce  tems  -  là  les 
Mûriers  n’étoient  pas  encore  fort  nombreux  en 
Provence  ni  en  Languedoc ,  &  par  coniéquent 
les  nourritures  de  Vers  à  foye  ne  pouvoient  pas 
être  encore  fort  confidérables.  Cependant  il  allu¬ 
re  que  dès-lors  le  feul  revenu  de  la  foye  appor- 
toit  plus  d’argent  à  ces  deux  Provinces  que  lé 
bled  ,  les  huiles  5c  les  autres  fruits ,  qui  7  comme 
on  le  fçait,y  font  en  grande  abondance.  C’eft 
bien  autre  chofe  aujourd’hui  :  on  peutaffurer  fans 
exagération,  que  le  produit  delafoyéen  Proven¬ 
ce  &  en  Languedoc ,  monte  quatre  fois  plus  haut 
que  du  tems  de  M>  Ilnard. 

Il  eft  donc  vrai  que  le  Ver  à  foye  eft  une  four- 
ce  de  richeffes  pour  les  pays  où  on  Téleve;  Il 
fait  merveille  en  Efpagne  ,  il  enrichit  le  Pié¬ 
mont,  la  Sicile  &  la  Perle  ;  mais  eft-il  certain 
qu’il  pdiflê  réuffir  en  France?  Le  climat  de  nos 
Provinces  n’eft-il  pas  trop  rude  ,  5c  pour  les  Mu™ 
riers  5c  pour  les  Vers?  . 

H  y  a  une  infinité  de  Mûriers  fur  les  bords  du 
Rhône  ,  depuis  Lyon  jufqu’à  la  Méditerranneéo 
Le  Lyonnois  ,  le  Forez  ,  le  Vivarez  ,  le  Bas- 
Dauphiné,  le  Comtat  d’Avignon  ,  la  Provencé 
5c  le  Languedoc  en  font  remplis.  On  les  multi¬ 
plie  de  jour  en  jour  dans  la  Galcogne  5c  dans  la 
Guyenne  ,  dans  la  Saintonge  5c  l’Angoumois  s 
on  en  fait  de  nombreufes  pépinières  dans  le  Mai¬ 
ne  ,  dans  l’Orléanois  5c  dans  le  Berry.  Les  Poi¬ 
tevins  fe  font  mis  dans  le  même  goût  5c  s’appli- 
quent  à  les  greffer*  Il  y  en  a  auffi  dans  Lille  de 
France  ;  5c  la  Touraine  commence  à  compter 
fes  Mûriers  parmi  fes  richefiesi  Voilà  donc  déjà 
laplûpart  des  Provinces  du  Royaume  plantéesea 
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Muners ,  &  on  ne'peut  pas  douter  qu’ils  n’y  réüfi- 
TilTent.  Ils  fe  portent  aufii-bien,  ils  font  auffi  beaux 
Sc  pouffent  auffi  vigoureufement  qu’en  Italie  ou 
en  Efpagne. 

L’heureux  fuccès  des  Mûriers  en  France  ,  eft 
une  preuve  que  le  Ver  à  foye  peut  y  réuffir.  Car 
cet  infefte  fait  merveille  dans  tous  les  endroits 
où  le  Mûrier  fe  plaît»  J’en  ai  pour  garant  M* 
Ifnard  dans  fon  Traité  des  Vers  à  foye ,  M.  Ctu> 
mel  dans  fon  Dictionnaire  économique,  &  l’Au¬ 
teur  de  la  Maijon  rujlique.  Il  eft  certain  que  les 
Vers  à  foye  réuffifîent  très-bien  dans  les  environs 
de  Paris  ;  M.  Ifnard  prétend  même  qu’ils  y  font 
mieux  qu’en  Provence ,  parce  qu’autour  de  Paris, 
le  tem-s ,  lors  de  la  montée  des  Vers,  eft  plus 
doux  ,  plus  confiant  &  moins  troublé  par  des  ora¬ 
ges.  Et  de  fait,  il  y  a  quelques  années ,  lorfque 
les  foyes  manquèrent  dans  tout  le  Royaume  ,  à 
caufe  des  pluies  qui  firent  périr  les  Vers,  une 
perfonne  qui  en  faifoit  une  nourriture  'à  deux 
lieues  de  Paris,  eut  le  bonheur  de  conduire  les 
Tiens  jufqu’à  la  montée ,  prefque  fans  aucun  dé¬ 
chet  ;  de  forte  qu’elle  fit  une  récolte  de  foye  auffi 
abondante  que  dans  les  meilleures  années. 

On  craint  que  le  climat  de  nos  Provinces  ne 
Toit  trop  rude.  Mais  il  y  a  aujourd’hui  des  Mû¬ 
riers  jufques  fur  les  bords  de  la  Mer  Baltique  & 
jufques  dans  la  Scandinavie,  où  les  neiges  ,  les 
glaces  &  les  frimats  couvrent  la  terre  pendant 
neuf  mois  de  l’année.  Le  Roi  de  Prufîe  a  des 
Mûriers  ,  des  Vers  &  des  Manufactures  de  foye. 
Plufieurs  Princes  d’Allemagne,  à  fon  imitation, 
travaillent  à  faire  le  même  établiffement  dans 
leurs  Etats.  Le  Roi  de  Dannemark  a  fait  planter 
depuis  quelques  années  i 8  ou  zo  mille  Mûriers. 
Les  Suédois,  à  ce  qu’on  allure,  en  ont  auffi  des  pé- 
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pinieres.  A  infi  voilà  les  Mûriers  &  les  Vers  àfoye 
tranl'plantés  jufques  dans  les  climats  les  plus  ri¬ 
goureux  de  l’Europe  ,  &  par-tout  on  fonde  des  ef- 
pérances  fur  ces  établiffemens. 

Aucune  Nation  n’en  a  de  mieux  fondées  que 
les  François.  Ils  ont  déjà  des  gages  allurés  du 
produit  que  l’établiffement  des  foyes  fera  un  jour, 
dans  le  Royaume  ;  &  quoique  cet  établifiement, 
ne  falfe  que  commencer  ,  on  peut  déjà  le  comp¬ 
ter  parmi  les  fonds  des  richeffes  de  la  France.  En. 
voici  la  preuve.  On  fait  état  que  nos  Fabriques 
emploient  chaque  année  pour  24,  à  a 5  millions, 
de  foye;  de  ces  24  à  25  millions,  nous  en  tirons, 
14  à  1 5  des  étrangers,  &  nous  trouvons  le  relie 
chez  nous.  Ainfi  ce  Royaume  où  leV er  à  foy  e  étoie 
à  peine  connu  il  y  a  un  peu  plus  d’un  fiécle,  tire, 
déjade  fon  propre  fond  pour  9  à  10  millions  de, 
foye,  quoiqu’il  n’y  ait  encore  que  quelques  Pro¬ 
vinces  où  cet  établiffement  foit  bien  formé  :  &  R 
nous  avions  l’art  de  travailler  l’organcin ,.  comme 
les  Piémontois  ,  nous  en  ferions  pour  u  à  14 
millions. 

On  pourroit  amener  ici  plufieurs  faits  parti¬ 
culiers  à  l’appui  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  en  faveur  de  l’établiffement  des  Vers  à  loye 
en  France.  Je  me  borne  à  un  feul.  Le  voici,. 

Dans  une  Ville  confidérable  de  France  ,  un 
homme  de  famille  avoit  vû  périr  tous  fes  biens, 
par  divers  malheurs ,  &  peut  -  être  aufii  par  les, 
écarts  d’une  jeuneiïe  trop  prodigue  :  les  débris  de- 
fa  fortune  confiftoient  en  cent  louis  d’or  :  c’é- 


toit  toute  fa  reffource.  Dans  le  défefpoir  de  fes 
affaires  ,  U  prend  fes  cent  louis  &  les  met  à  une- 
plantation  de  Mûriers ,  à  peu  près  comme  un  au¬ 
tre  les  auroit  jettés  dans  une  Lotterie  ;  St  il  at¬ 
tend  patiemment  le  coup  du  fort.  Cette  planta- 
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tion  récemment  faite  eft  encore  prefque  dans  fa 
fiailfance;  &  déjà  pourtant  elle  fait  de  cet  hom- 
rne  défefpéré ,  un  citadin  aifé  ,  qui  compte  au^ 
jourd’hui  plus  de  revenu  qu’il  n’avoit  de  fonds  lors 
de  fon  défaflre. 

Après  tout  ce  qui  vient  d’être  dit ,  s*il  reftoiü 
encore  quelques  doutes  fur  les  avantages  qu’on 
doit  attendre  de  l’introduélion  des  Vers  à  foye 
dans  le  Royaume;  pour  les  difîiper,  il  fuffiroic , 
ce  me  femble  ,  de  dire  que  le  Miniftere  François, 
fous  les  régnes  de  nos  plus  grands  Monarques  ,  a 
fait  de  cet  étabiiffement  l’objet  de  fes  foins  &  de 
fes  attentions. 

En  effet ,  le  projet  d’introduire  les  foyes  en 
France,  n’elf  pas  nouveau  ;  &  il  n’eft  encore  fi 
peu  avancé, qu’à  caufe  des  obstacles  qu’on  rencom 
tre  toujours  dans  les  nouveaux  établiffemens ,  Sç 
fur  tout  dans  ceux  où  l’on  a  à  furmomer  les  préju- 
gés  de  toute  une  nation. 

Ce  fut  Henri  IV  qui  tenta  le  premier  de  l’e- 
xécuter*  Ce  grand  Prince,  dont  la  mémoire  fera 
toujours  précieufe  à  la  France  ,  aimoit  fes  fujets  * 
moins  parce  qu’il  en  était  le  Roi ,  que  parce  qu’ii 
s’en  croyoit  le  pere.  îi  n’avoit  des  foins  que  pour 
les  enrichir  &  pour  affurer  leur  bonheur.  Il  voyoie 
autour  de  lui  l’Efpagne,  la  Sicile,  l’Italie  ^  le 
Piémont  ,  qui  failoient  des  foyes  le  principal 
fonds  de  leurs  richeffes.  Il  voyoit  d’un  autre  co¬ 
té  ,  que  la  confommation  des  étoffes  de  foye  dans 
la  France  ,  en  faifoit  fortir  chaque  année  trois 
à  quatre  millions  d’or  :  il  fçavoit  que  fon  Royau¬ 
me  ne  cédoit  à  l’Efpagne  Sç  au  Piémont,  ni  par 
la  beauté  du  ciel  ,  ni  par  la  douceur  du  climat  9 
ni  par  la  fertilité  du  terrein  :  il  réfolut  donc  d’a¬ 
jouter  cette  nouvelle  fource  de  richeffes  à  celles 

qui  rendoient  déjà  la  France  un  des  plus  c on- 
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firables  Royaumes  du  monde. 

Mais  comme  un  établiffement  de  cette  nature 
demandoit  beaucoup  de  dépenfes ,  &  que  d’ail¬ 
leurs  il  n’eut  pas  été  prudent  de  facrifier  les  ter¬ 
res  du  Royaume  à  des  plantations  dont  le  fuccès 
étoit  douteux ,  il  commença  par  des  effais  en  pe¬ 
tit  ,  afin  de  s’affurer  fi  les  vers  réuflifToient  en 
France ,  &  s’ils  étoient  capables  d’ajouter  quel¬ 
que  chofe  aux  richeffes  de  l’Etat.  Les  expérien¬ 
ces  furent  faites  fous  fes  yeux  &  dans  trois  de  fes 
maifons,  à  Madrid  ,  aux  Tuilleries  &  à  Fontai¬ 
nebleau.  On  les  répéta  dans  trois  années  diffé¬ 
rentes,  &  le  réfultat  de  tous  ces  effais  fut  que  le 
Ver  à  foye  s’élevoit  en  France  avec  autant  de 
fuccès  <$c  de  profit  qu’en  Italie  ou  en  Efpa- 
gne. 

En  conféquence ,  Sa  Majeffé  en  ordonna  l’é- 
tablilTement  général  dans  fes  Etats ,  &  en  confia 
l’exécution  à  treize  Commiffaires  qu’elle  choifit 
dans  fes  Confeils  &  dans  fes  Cours  fou  veraines. Ces 
Commiffaires  en  vertu  du  pouvoir  à  eux  donné  par 
Lettres-patentes  du  2.1  Juillet  1602,,  traitèrent 
au  nom  du  Roi  avec  des  Marchands ,  qui  s’obligè¬ 
rent  de  fournir  une  certaine  quantité  de  Mûriers- 
blancs  pour  être  diftribués  par  Eleétipns  dans  les 
Généralités  de  Paris,  d’Orléans ,  de  Tours  &  de 
Lyon.  Ces  Marchands  s’obligèrent  auffî  de  four¬ 
nir  des  graines  pour  faire  des  pépinières,  &  d’en¬ 
voyer  dans  chaque  Eleétion  des  gens  experts  9 
pour  apprendre  aux  peuples  à  cultiver  les  Mû¬ 
riers  ,  à  gouverner  les  Vers  &  à  tirer  &  préparer 
la  foye. 

Par  arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  1 3  O&ebre  de 
la  même  année  ,  il  fut  établi  un  fonds  de  120 
mille  livres  pour  fournir  aux  dépenfes  de  cet  éta¬ 
bliffement;  &  enfia,  par  Lettres  du  7  Décem- 
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bre  fuivant,  il  fat  enjoint  aux  Officiers  des  Ele¬ 
vions  ,  dans  l'étendue  des  quatre  Généralités 
fufdites ,  de  tenir  la  main  à  l'exécution  des  ordres 
de  Sa  Majefté. 

Voilà  les  foins  que  fe  donna  Henri  IV,  pour 
Tintroduélion  des  foyesen  France  ;  <Sc  ce  projet 
fut  fî  bien  fuivi ,  que  la  plupart  des  grands  che-r 
mins  étoient  déjà  bordés  de  Mûriers.  Il  en  avoit 
fait  mettre  auffi  un  grand  nombre  dans  les  parcs 
&  dans  les  jardins  de  fes  Maifons  royales  ;  &  il  y 
auroit  long-tems  que  nous  n'aurions  plus  rien 
à  defirer  à  cet  égard  ,  fi  ce  grand  Prince  ne 
nous  eût  pas  été  enlevé  par  une  mort  prématu¬ 
rée, 


Louis  XIII  &  fon  Miniftre  Richelieu,  nefui- 
virent  point  les  vues  de  Henri  IV  pour  cet  éta^ 
bliffement.  Ils  étoient  tout  occupés  d'écrafer 
rhéréfie  en  France  ,  &  d'y  éteindre  Fefprit  de 
faélions  &  les  guerres  civiles  qui  défoloient  le 
Royaume  depuis  près  d’un  fiécle  &  demi  :  & 
non  -  feulement  on  ne  continua  pas  ce  qui  avoir 
été  fi  heureufement  commencé  ;  mais  encore  la 
plûpart  des  Mûriers  qui  avoient  été  plantés  fous 
le  régne  précédent ,  furent  détruits  par  les  fureurs 
de  la  guerre. 

Les  premières  années  du  régne  de  Louis  XIV 
furent  trop  agitées  de  troubles  ,  pour  permettre 
à  ce  Prince  de  reprendre  les  projets  de  fon  ayeul. 
Ce  ne  fut  qu’en  i  665  ,  qu’il  parut  faire  quelque 
attention  à  FétablilTement  des  foyes,  &  qu’il  fit 
donner  ordre  à  M.  Ifnard  de  compofer  fes  Mé-* 
moires  fur  les  Mûriers  &  Iqs  Vers  à  foye  :  &  en¬ 
core  cet  ordre  n'eût  d’autre  effet  que  i'impreffiort 
des  Mémoires.  Les  guerres  qui  fürvinrent  bien¬ 
tôt  après  &  qui  ne  lui  donnèrent  prefque  poinç 
de  relâche  jufqu’à  fa  mort,  n’étoient  pas  corn,-* 
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patibles  avec  un  étabiiffement  de  ce  genre , 
qui  eft  d’ordinaire  le  fruit  de  la  paix  &  du  re¬ 
pos. 

Il  femble  qu’il  étoit  réfervé  à  Louis  XV  ,  de 
mettre  la  derniere  main  à  cet  étabiiffement.  Le 
Confeil  de  Sa  Majefté  en  pourfuit  avec  zélé  l’e¬ 
xécution.  Depuis  plufieurs  années  il  y  a  des  or¬ 
dres  aux  Intendans  des  Provinces ,  de  former  cha¬ 
cun  dans  leurs  diftriébs ,  des  pépinières  de  Mû¬ 
riers  ,  d’en  diftribuer  à  ceux  qui  voudront  en 
faire  des  plantations  ;  de  diftribuer  auiïi  des  grai¬ 
nes  de  Vers  à  foye,  avec  des  inftruétions  pour  la 
culture  des  Mûriers  &  pour  le  gouvernement  des 
Vers.  En  un  mot  ,  on  ne  perd  point  de  vûe  l’in— 
troduélion  des  foyes  en  France. 

C’eft  que  le  Confeil  du  Roi  a  fenti  l’impor¬ 
tance  de  cet  étabiiffement ,  l’un  des  plus  avan¬ 
tageux  ,  fans  contredit ,  qu’on  puiffe  faire.  Et  en 
effet,  il  en  réfultera  infailliblement  quatre  avan¬ 
tages  précieux  pour  l’Etat  &  pour  les  particu¬ 
liers. 

i  A  mefure  que  le  produit  de  la  foye  aug¬ 
mentera  dans  les  Provinces  du  Royaume  ,  les 
Fabriques  d’étoffes  de  foye  s’y  multiplieront  de 
même,  &  ces  Fabriques' feules  font  capables  de 
faire  fleurir  les  Villes  où  on  les  établira. 

2°.  A  mefure  que  les  Fabriques  de  foyeries  fe 
multiplieront  ,  le  nombre  des  ouvriers  fe  mul¬ 
tipliera  auiïi ,  <3ç  une  infinité  de  gens  qui  font 
malheureux  &  même  fcélérats ,  parce  qu’ils  font 
oififs  ,  trouveront  dans  ces  Fabriques  à  s’occu¬ 
per  &  à  vivre  ;  &  par- là  on  détruira  la  race  des 
fénéans ,  qui  font  la  pefte  certaine  des  Etats  les 
mieux  policés. 

5°,  Les  Fabriques  de  foyeries  augmenteront 
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infiniment  le  commerce, &  par  cojiféquent  les  ri- 
chefles  du  Royaume. 

4°.  Indépendamment  des  Fabriques  de  foye- 
ries ,  l’introdu&ion  des  Mûriers  &  des  Vers  à 
foye  peut  feule  augmenter  d’un  quart  &  peut-être 
d’un  tiers  les  revenus  de  l’Etat,  &  par  confé- 
quent  celui  des  particuliers.  C’eft  un  fait  qui  ne 
me  paroît  pas  douteux.  La  preuve  s’en  trouve 
dans  le  calcul  fuivant  qui  eft  à  la  portée  de  tout 
le  monde. 

Selon  M.  Ifnard  ,  un  Mûrier  dans  fa  force  , 
c’eft-à-dire  un  des  plus  gros ,  peut  nourrir  allez 
de  Vers  pour  faire  fept  à  huit  livres  de  foye. 
M.  Chôme!  allure ,  qu’une  trentaine  de  Mûriers 
de  cinq  à  fix  ans  peut  faire  le  même  produit  ; 
&  ces  deux  Auceurs  fuppofent  même  ,  que  les 
Vers  ne  réuffiflfent  que  médiocrement.  Partons 
de  -  là  ,  &  voyons  ce  qu’on  peut  faire  en 
France  ,  &  comment  les  particuliers  peuvent 
augmenter  leurs  biens  fans  faire  prefque  aucune 
dépenfe. 

Le  terrein  n’eft  pas  cher  dans  les  campagnes  : 
on  eft  fort  au  large.  Il  n’y  a  prefque  aucun  pay- 
fan  qui  n’ait  auprès  de  fa  chaumière  une  petite 
cour,  un  jardin  potager,  &  fouvent  même  un 
enclos  de  prez ,  où  il  met  paître  fes  beftiaux  ,  & 
où  ,  par  une  indolence  qui  eft  comme  attachée 
à  fon  état  ,  il  ne  met  pas  un  feul  pied  d’ar¬ 
bre. 

Infpironsà  ce  payfan ,  la  penfée  de  planter  des 
Mûriers  autour  de  fa  maifon ,  dans  fa  cour ,  dans 
fon  jardin  ,  dans  les  haies  de  fes  héritages,  ap¬ 
prenons -lui  à  nourrir  des  Vers  &  à  en  tirer  la 
foye. 

Dafts  chaque  village ,  il  y  a  toujours  plus  d’un 
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quart  des  habitans  qui  ont  des  enclos  allez  va- 
lies  pour  y  planter  au  moins  une  centaine  d’ar* 
bres.  A  la  vérité  il  y  a  des  payfans  qui  n’au- 
roient  pas  allez  de  place  pour  en  mettre  cinq  ou 
fix  pieds.  Mais  en  prenant  du  fort  au  foible  ,  on 
ne  rifque  pas  de  compter  quinze  Mûriers  par 
ménage. 

Sur  ce  pied-là,  dans  un  village  de  cent  feux, 
on  place  tout  d’un  coup  quinze  cens  Mûriers 
dans  les  haies ,  dans  les  enclos ,  fur  le  bord  des 
chemins  &  fans  toucher  aux  terres  labourables. 
Cette  fuppofition  au  relie  n’efl  pas  trop  forte  ; 
car  en  plantant  les  Mûriers  à  vingt  pieds  de  di- 
llance  les  uns  des  autres ,  les  quinze  cens  arbres 
n’occuperont  que  quinze  arpens  de  terre  ;  &  c’eft 
bien  peu  de  chofe  affurément ,  puifqu’il  y  a  tels 
villages  où  les  maifons  &  les  enclos  qui  les  envi¬ 
ronnent  ,  occupent  cent,  deux  cens  &  même  trois 
cens  arpens  de  terre. 

Cinq  à  fix  ans  après  le  plantage,  une  trentai¬ 
ne  d’arbres  rapportera,  félon  M.  Chomel ,  fepc 
à  huit  livres  de  fôye  :  par  conséquent  les  quin¬ 
ze  cens  Mûriers  en  produiront  au  moins  trois 
mille  livres  :  qu’elle  foit  vendu  feulement  à  rai- 
fon  de  huit  francs  la  livre,  le  village  fe  trouvera 
enrichi  de  cent  louis  d’or.  C’eil  un  louis  d’or  par 
ménage. 

Au  bout  de  dix  ans ,  ces  mêmes  arbres  four¬ 
niront  cinq  à  fix  cens  livres  de  foye ,  &  le  vil¬ 
lage  en  tirera  quatre  à  cinq  mille  francs.  Mais 
ce  fera  bien  autre  chofe  lorfqu’iis  commenceront 
à  entrer  dans  leur  force  ;  il  n’y  aura  point  d’ar¬ 
bre  qui  ne  puiffe  rendre  une  livre  &  demie  ou 
de  ux  livres  de  foye  ;  &  alors  la  totalité  fera  au 
moins  de  deux  milliers  pefant  ,  ce  qui  rappor- 
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tera  feize  mille  francs  à  ce  village  :  c’e/l  pour 
chaque  particulier  cent  foixante  livres  de  ren¬ 
te,  dans  la  fuppofition  de  quinze  Mûriers  par 
ménage. 

Si,  avec  M.  Ifnard ,  nous  comptions  fept  li¬ 
vres  de  foye  par  Mûrier  ,  nous  tirerions  de  ce 
même  village  dix  mille  cinq  cens  livres  de  foye, 
qui  produiroient  plus  de  quatre  -  vingt  mille 
francs. 

Mais  abandonnons  le  calcul  de  M.  Ifnard  , 
qui  peut  bien  être  pouffé  trop  loin.  Faifons  plus, 
réduifons  le  nôtre  à  la  moitié  ou  même  au  quart, 
yauroit-il  dans  le  Royaume,  un  feul  village 
qui  ne  fe  livrât  volontiers  aux  foins  des  Mûriers, 
des  Vers  &  de  la  foye  ,  s'il  efpéroit  en  tirer  cha¬ 
que  année  huit  mille  francs  ou  feulement  quatre 
mille  livres  ? 

De  tout  cela,  concluons  que  les  Vers  à  foye 
font  d'un  revenu  confidérable ,  qu’ils  réuffiffenc 
à  merveille  en  France;  ôc  que  fi  on  les  multi- 
plioit  autant  qu'ils  le  peuvent  être,  les  biens  de 
l'Etat  &  ceux  des  particuliers  en  îeroient  de  beau¬ 
coup  augmentés. 

C'eft  pour  contribuer,  autant  qu’il  eft  poffi- 
ble,  au  fuccès  de  cet  établiflêment ,  &  au  bien 
général  de  la  Patrie  ,  qu’on  a  dreffé  ce  petit 
Traité. 

L'ordre  qu’on  y  a  fuivi ,  eft  énoncé  dans  le  ti¬ 
tre  du  Livre  ;  car  il  efl:  divifé  en  trois  parties  ;  un 
Traité  fur  les  Mûriers ,  un  autre  fur- les  Vers ,  & 
un  troifiéme  fur  le  tirage  de  la  foye. 

Dans  la  première  partie’,  on  expofe  en  géné¬ 
ral  les  propriétés  du  Mûrier  ,  &  fes  différentes 
efpéces.  On  donne  auffi  divers  moyens  de  le  mul¬ 
tiplier  ;  ôc  on  enfeigne  la  maniéré  de  le  cultiver  % 
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(bit  dans  les  pépinières ,  foie  quand  il  efl:  planté  à 


demeure. 

La  fécondé  partie ,  traite  de  tout  ce  qui  re¬ 
garde  les  Vers  à  foye  ,  du  logement  qui  leur  con¬ 
vient  ,  du  tems  &  de  la  maniéré  de  les  faire  é- 
clorre  ,  de  les  nourrir  ôc  de  les  gouverner  en 
fanté  &  en  maladie ,  de  les  faire  Hier ,  &  d’en 
recueillir  de  la  graine  pour  l’année  fuivante. 

Enfin ,  dans  la  troifiéme  partie  ,  fur  le  tirage 
de  la  foye  ,  on  enfeigne  divers  moyens  de  tuer 
les  papillons  dans  les  coques ,  pour  qu’ils  ne  les 
percent  point.  On  donne  la  defeription  de  plu- 
iieurs  tours  inventés  pour  le  tirage  de  la  foye  , 
avec  la  maniéré  de  la  tirer ,  &  on  dit  deux  mots 
fur  l’ufage  qu’on  peut  faire  des  fleurets. 

Ces  trois  petits  Traités  renferment  un  grand 
nombre  de  chofes  neuves ,  qu’on  chercheroit  inu¬ 
tilement  dans  les  autres  Traités  fur  cette  matiè¬ 
re.  11  y  en  a  même  plufieurs  dont  l’ufage  eft  pref- 
que  inconnu  en  France,  &  qui  peuvent  cependant 
contribuer  beaucoup  à  augmenter  le  produit  des 
Vers  à  foye. 

Par  exemple ,  dans  la  première  partie  ,  entre 
plufieurs  moyens  de  multiplier  les  Mûriers-blancs, 
on  trouvera  une  nouvelle  méthode  de  greffer , 
qui  efl:  finguliere  &  très  -  préeieufe  ;  car,  par 
cette  pratique,  non- feulement  on  change  de  mau¬ 
vais  fauvageons  en  de  bons  arbres  ,  mais  encore 
on  a  l’avantage  d’en  doubler  le  nombre.  On  y 
trouvera  auflî  un  moyen  infaillible  d’avoir  de  la 
feuille  plus  de  quinze  jours  ou  trois  femaines 
avant  le  tems  où  les  Mûriers  ont  coutume  de 
pouffer  ,  ce  qui  met  les  nourriciers  en  état  de 
faire  éclorre  leur  graine  de  bonne  heure  ,  &  d’é¬ 
pargner  aux  Vers  les  chaleurs  du  folftiee  d’Eté  , 
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qui  en  font  toujours  périr  beaucoup.  Enfin  on  y 
trouvera  un  moyen  fûr  ,  pour  ne  pas  craindre  la 
pluie  ,  qui  efl  le  fléau  le  plus  redoutable  pour  les 
Vers  à  foye* 

La  fécondé  partie  renferme  auffi  un  allez  grand 
nombre  de  chofes  neuves.  Mais  ce  qui  mérite 
plus  d’attention  ,  c’eft  une  méthode  particuliè¬ 
re  de  nétoyer  les  Vers.  Cette  méthode  eftfi  com¬ 
mode  ,  qu’on  pourroit,  fans  aucun  embarras  > 
oter  la  litiere  aux  Vers,  chaque  fois  qu’on  leur 
diftribue  des  feuilles  ;  &  elle  eft  fi  prompte  * 
qu’une  feule  perfonne  fait  plus  d’ouvrage  autour 
des  Vers  ,  que  cinq  ou  fix  autres  ne  pourroient 
faire  en  fuivant  la  méthode  qu’on  pratique  en 
France.  C’eft  un  moyen  d’épargner  la  dépenfe,  & 
de  rendre  par  conféquent  le  profit  des  nourriciers 
plus  confidérable. 

La  troifiéme  partie  efl  prefque  toute  compa¬ 
rée  de  matières  neuves.  Outre  les  moyens  qu’on 
emploie  ici  pour  tuer  les  papillons  dans  les  co¬ 
ques  ,  on  en  trouvera  deux  autres  qui  font  en 
ufage  à  la  Chine,  &  qui  peuvent  être  très-uti¬ 
les  dans  certaines  années.  On  y  a  inféré  auffi  la 
defcription  des  difFérens  tours  qui  ont  été  inven¬ 
tés  pour  perfectionner  le  filage  de  la  foye  ;  & 
cette  defcription  accompagnée  de  figures  qui  par¬ 
lent  aux  yeux  9  ne  fe  trouve  dans  aucun  Ouvra*- 
ge.  Enfin  ,  on  y  trouvera  la  maniéré  de  faire 
Forgancin  comme  en  Piémont.  Cette  méthode 
eft  d’autant  plus  précieufe  ,  qu’elle  efl  encore 
prefque  inconnue  en  France  ,  &  qu’elle  peut 
feule  y  augmenter  d’un  tiers  le  produit  des  foyes. 

On  n’a  employé  dans  cet  Ouvrage  qu’un  flile 
ftmple  &  familier  ;  &  les  matières  y  font  diftri- 
buées  de  façon  ,  que  dans  la  culture  des  Mûriers 
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ou  dans  le  gouvernement  des  Vers,  ou  dans  ie 
tirage  de  la  loye ,  les  inftru&ions  fe  préfentent 
à  mefure  qu’elles  deviennent  néceflaires,  &  pré- 
cifément  dans  le  même  ordre  où  l’on  doit  les 
mettre  en  pratique.  En  un  mot,  avec  ce  petit 
Livre  ,  il  fuffit  de  fçavoir  lire  peut  pouvoir  cul¬ 
tiver  les  Mûriers  ,  élever  les  Vers,  Ôc  tirer  la 
foyeprefqu’aufîi-bien  que  ceux  qui  en  ont  un  long 
uiage. 

Le  Traité  des  Vers  à  foye  de  M.  Ifnard  ,  fe 
Dictionnaire  économique  de  M.  Chomel  ,  la 
Maijon  rujlique ,  &  plufieurs  Diflertations ,  Let¬ 
tres  &  Mémoires  inférées  dans  les  Journaux  par 
MM.  de  la  Plombanie ,  de  Vaucanfon  &  autres, 
font  les  principales  fources  où  nous  avons  puifé. 
Nous  avons  fait  ufage  aulîi  de  quelques  Mémoi¬ 
res  manufcrits  qui  nous  ont  été  communiqués  ; 
nous  avons  confulté  plufieurs  perfonnes  enten¬ 
dues  fur  ces  matières  ;  &  enfin  ,  il  y  a  plufieurs 
choies  que  nous  avons  apprifes  par  expérience. 

On  pourra  être  furpris  de  trouver  un  Auteur 
Chinois  cité  aflez  fouvent  dans  le  cours  de  l’Ou¬ 
vrage.  Mais  tout  le  monde  fait,  que  le  Ver  à  foye 
eft  originaire  de  la  Chine ,  &  que  c’eft  deftà  qu’il 
s’eft  répandu  dans  tous  les  autres  pays  de  l’Afie 
&  de  l’Europe.  Les  Chinois  doivent  donc  être 
regardés  comme  nos  Maîtres  dans  l’art  de  gou¬ 
verner  les  Vers  &  d’en  tirer  la  foye.  C’eft  ce  qui 
nous  a  déterminés  à  rapporter  leur  méthode  telle 
qu’elle  eft  expliquée  par  cet  Auteur,  Cependant 
nous  ne  nous  fommes  point  affujettis  à  entrer 
dans  tout  le  détail  de  la  pratique  des  Chinois  , 
qui  ne  pourroit  point  s’exécuter  ici.  Nous  en  avons 
extrait  feulement  ce  qui  peut  nous  convenir  ;  & 
l’on  verra  que  cette  méthode  Chinoife  renferme 
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plufieurs  chofes  dont  il  feroit  avantageux  d’in~ 
troduire  l’ufage  en  France.  11  y  en  a  aufîî  plu- 
lieurs  dont  le  fuccès  peut  être  douteux;,  .èc  en  les 
inférant  dans  cet  Ouvrage ,  on  n’a  pas  prétendu 
qu’elles  devinrent  une  régie  pour  perfonne  ;  mais 
elles  donneront  lieu  aux  gens  induftrieux  de  faire 
des  effais  en  petit ,  3c  des  eflàis  il  pourra  réfulter 
des  découvertes  utiles. 
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LIVRE  ,  PREMIER. 

O  U  S  renfermerons  dans  trois  Cha¬ 
pitres,  tout  ce  que  nous  avons  à  dire 
fur  les  Mûriers.  Le  premier  Chapitre 
roulera  fur  les  propriétés  du  Mûrier  en 
général  &  fur  fes  différentes  efpéces.  Le  fécond , 
fur  les  moyens  de  multiplier  cet  arbre  précieux  : 
&  le  troifiéme  traitera  de  la  culture  qu’il  faut 
lui  donner. 
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Des  propriétés  du  Mûrier  en  général ,  if  de  fes  dif¬ 
férentes  efpéces . 

•  •  V . 

LE  Ver  qui  nous  donne  la  foye ,  ne  connoît 
point  d’autre  nourriture  que  la  feuille  du  Mû¬ 
rier.  Depuis  fa  naiffance  juîqu’à  fa  mort,  il  ne 
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■  en  faire  des  plantations. 
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On  diftingue  en  général  deux  efpéces  de  Mu- 
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&  que  tout  lé~monde  cônnoît  en  France. 

Le  Mûrier  blanc  produit  des  mures  beaucoup 
plus  petites,  d’un  goût  fade  &  douçâtre  ,  qu’on 


ment  les  mures  en  font  blanches  ou  grifes  *  & 
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Mûrier  -  blanc  elt  dun  verd-naulant  plus  clair 
que  celui  du  Mûrier-noir,  qui  eft  plus  foncé  & 
plus  matte.  On  remarque  auffi  la  même  diffé¬ 
rence  dans  Iteeèrceide-cesideux  elpéces. 
rier-noir  a  la  lien  ne  beaucoup  plus  foncée,,  te 
Mûrier-  blanc l’aEeaucoup  plus  claire  &  plus  ap^ 
prochante  du  blanc.  -  -  .  -  -  ;  j  -  3 

La  feuille  du  Murier-noin  eft  grande  y  épaiffe, 
plus  large  que  longue ,  &  couver  te  en  deffousd’ui- 
neefpéce  de  duvet  blanchâtre;..  ^  ~j  ,/v 
La  feuille  du  Murier-blanc  eft  ordinairement 
plus  petite  &  plus  mince  que  celle  du  noir  Elle 
èit  plus  longue  que  large  ,  <x  le  verd  de  deïious 
n’eft  différent  de  èeliib  de  deffus  ,:que  parce  qu’il 
eft  moins  brillant. 

;;  Le  Murigr-nQirprpduit  des* jets  grosv&  courts*, 
&  pouffe  lentement.  Le  Mûrier-blanc  fournit  des 
jets  plus  menus ,  deux  ou  trois  fois  plus  longs ,  & 
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c.jjUe  de  fes  feuiltes^ 

dg  lft  ^Yif W  pMjfe^pp.ufi 


TfMté-des-jmH %{et;s±blMcs: 

.  &  courtes.;  lq  Murier-blanc  dépoüiÊ 
le  des  Tiennes  ,  a  une  fi  grande  reffembiapcÿ 
ayec J’orme  r  que  fi  ,1e  Jboi%  n’ejtijétp.ippas  jaunâ¬ 
tre  »:  iFfaudroit  être  cpnnoiffeurpqur  l’en  diûi^- 
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..  Dans  le  Murier-bjanç  :>, il.  y  a  encore  .trois  efi 
péces  ;  le  Murier-lauvageon  ,1e  Murl^r-fpn^pg 
greffé,,  4 le  Muriet-d’E^agne^  :  :  ,  .  .  5 ;;  g 

.  ..  Le  Mûrier  -  fauvageon  vient  de  la  graine  de 
Mûrier,  non  greffé  (es  feuff  les  fonç  petites,,rnifl- 
,itesyja,unâtre$,)&  tellement  déchiquetée^  qp’on 
.-les  pjendrpjt  ppur  des  feuilles  d’érable.  -r:u 03 

jjg-X-es-vrais-MurierS'franos  font  ceux  qui  ont  été 
.greffés., ;La  feuille  en- eft  infiniment  plus  belles 
-plus  grande  &  meilleure.  -,  -  -  • , 

Le  Mûrier  d’Efpagne  n’efl  pas  encore  bien 
xonfiu  en  France.  Mais  depuis  quelques  années,, 
on  s’applique  à  l’y  multiplier.  Sa  feuille  eff  p U|s 
large  que  celle  du  Murier-noir,  6c  affez  épailfe, 
mais  tendre  Sc  inégale  prefquè  Compaq  la-  fegillje 
de-laitue.  Les.  mures  en  font  grifes  &  beau¬ 
coup  plus  grofiês  que  celle  desj  autres  Murjgts- 
bîancs.  '  *  *  rs-V 

vo  ypfià  donc  quatre  efpéces  de  Mûrie  rs  J  le 
Mûrier  -noir  j  -le  Muriar  yblaqc -iauy^geon  ,  le 
.M‘Urier-franc,&  le  Mûrier  d’Efpagne.  Ces  quatre 
nfpéees  peuvent,  feryir  par  (eurs  feuilles  à  Ig 
nourriture  des  Vers  à  foye.  Mais  il  ne  faut  ,p|s 
Croire  qu’il  foie  indiifférent  4e  fedèryir  de,  l’une 
4)U  de  l’autrenlpéeey-au’  contra  ire  ,  le.  choix  qu’pp 
tn fera, ‘  influera  infiniment  fur  la  tiuflke  des  vers, 
.fur  la  quantité  de  là  fQye.,  fur  fa  qualité  &  fur  fa 
beauté.  ^  "  p  »  -  t:,I 

n h  La  moins  bonne  des  quatre  pfpéce^.&spelle 
dont  on  ne  doit  abfolument  feryir, que  quand 
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noir.  Elle  ne  fait  rendre  aux  Vers  qu’une  foye 

grôfïiere . 

Le  Mûrier  d’Efpagne  auroit  prefque  le  mê¬ 
me  effet  ,  fi  l’on  en  nourriffoit  le  Ver  toute  fa 


vie. 

La  foye  qu’on  tireroit  des  Muriers-blancs-fau- 
vageons ,  feroit  très-belle  ;  mais  la  feuille  en  eft; 
il  petite,  ff  mince,  fi  peu  nourrifîante  ,  qu’une 
très-grande  plantation  de  cette  efpéce  ne  donne- 
roit  qu’une  très-médiocre  quantité  de  foye. 

La  feuille  du  Mûrier -  franc  eft  préférable  à 
toute  autre  pour  la  nourriture  des  Vers,  &  elle 
efl  encore  meilleure  quand  les  arbres  font  gref¬ 
fés,  Car  la  greffe  fait  fur  les  Mûriers  le  même 
effet  que  fur  les  arbres  à  fruits.  Elle  perfectionne 
la  fève  ,  elle  fait  pouffer  une  feuille  plus  gran¬ 
de,  plus  belle  &plus  nourriffante.  M.  îfnard  pen- 
fe  comme  nous ,  &  appuie  de  quatre  raifons  îoli- 
des  la  préférence  qu’il  donne  au  Murier-franc  fur 
le  Murier-noir. 


La  première  ,  c’eft  que  la  feuille  en  eft  plus 
tendre ,  plus  appétiffante  &  plus  naturelle  aux 
Vers. 

La  fécondé  ,  c’eft  qu’il  jette  fes  feuilles  i  5  ou 
20  jours  plutôt;  par  ce  moyen  les  Vers  font  avan¬ 
cés  de  1 5  ou  20  jours ,  &  ne  font  pas  expofés  aux 
grandes  chaleurs  du  folftice  d’été,  qui  en  font 
toujotirs  périr  beaucoup. 

La  troifiéme ,  c’efl:  que  le  Murier-blanc  croît 
beaucoup  plus  vite  que  le  noir,  il  s’accommode 
mieux  à  toutes  fortes  de  terrains ,  &  qu’on  peut 
l’effeuiller  &  même  lui  rompre  des  branches  fans 
lui  faire  tort. 

La  quatrième  enfin  ,  c’efl:  que  la  feuille  du 
Mûrier- blanc ,  fur-tout  quand  il  eft  greffé  ,  in¬ 
flue  beaucoup  fur  la  quantité  &  fur  la  qualité 


Traité  des  Mûriers-blancs.  < 

de  la  foye.  Elle  la  fait  rendre  aux  Vers  beaucoup 
plus  fine  &  de  plus  haut  prix  que  celle  du  Mu- 
rier-noir. 

Au  refte ,  il  ne  faut  pas  donner  entièrement 
l’exclufion  au  Mûrier  d’Èfpagne.  Sa  feuille  eft 
fort  naturelle  aux  Vers  à  foye  ;  mais  ils  ne  la 
mangent  pas  fi  volontiers  que  celle  des  autres 
Mûriers  •'blancs,  &  fi  on  les  en  nourrifloit  toute 
leur  vie  elle  leur  feroit  rendre  une  foye  qui  ne 
feroit  guéres  plus  belle  que  quand  on  les  nour¬ 
rit  de  Mûrier  -  noir.  Cependant  il  eft  à  propos 
d’avoir  plufieurs  Mûriers  de  Pefpéce  d’Efpagne, 
afin  d’en  nourrir  les  Vers  dans  lés  derniers  jours, 
de  leur  vie  :  cette  feuille  eft  plus  ferme  &.  plus 
iucculente  que  celle  du  Mûrier-franc  :  elle  for¬ 
tifie  les,  Vers  &  leur  fait  rendre  une  foye  plus 
forte.  D’ailleurs  ils  en  mangent  moins  que  de 
l’autre  ,  &  pourtant  elle  les  nourrit,  bien  ;  6c 
comme  elle  eft  plus  folide  &  moinsaqueufe  ,  ils 
font  moins  fujets  à  crever  que  quand;  on  les  nour¬ 
rit  dans  ces  derniers  jours  avec  la  feuille  de  Mu- 
rier- franc  qui  eft  plus  tendre  ,  qu’ils  man¬ 
gent  avec  trop  d’avidité,,  .  .  . 

Ce  que  nous  avons  dit  en,  faveur,  du  Mû¬ 
rier-franc,  eft  confirmé  par  une  longue  expé¬ 
rience  ,  qui  doit  rendre  cet  arbre  extrêmement 
précieux.  Et  s’il  falloit  entrer  dans  le  détail  de 
toutes  fes  propriétés  ,  il  y  auroit  une  infinité  de 
chofes  à  dire  à  fon  avantage  :  on  pourroit  en  faire 
un  éloge  en  forme,  v 

D’abord  à.  le  confidérer  par  le  profit  qu’on 
peut  tirer  de  fa  feuille  ,  il  y  a  peu  d’arbres  qui 
puiftent  entrer  en  comparaifon  avec  lui.  Un  Mû¬ 
rier  ,  dit  M.  Ifnard  ,  peut  nourrir  une  once  de 
graine  de  Vers  à  foye.  Si  cette  graine  réuffit  paf- 
fablement,  elle  donnera  fept  à  huit  livres  de  foye,,, 

A  iij 
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Sc  tout  frais  faits.  ,  ce  Mûrier  pourra  rapporter  à 
fon  maître  5  0  liv.  de  rentèv  Quand  on  réduiroitî 
le  calcul  de  T  Auteur  au  quart  ou  au  cinquième  y 

quel  éft  fàïbfé  qui  en  rapporte;  autant^  a:l  4b n 
maître  ?  ïM  îio&ubxs* 


I 


*  La  feuille  du  Murier-blanc  n’eft  pas  feulement 
utile  aux  Vers  à  foye ,  elle  peut  femr  à  lahoüm 
riture  des  beftiaux.  Elle  les  engrâiiïe  prompte^ 
ment ,  &  le  fruit  du  Mûrier eft  excellent  pour 
Volaille  qui  en  eft  fort  friande.'  :  - 
:  U  n  autre  profit  du  Mûrier  y  c’eft  qu’une  famiP 
le  qui  en  a  une  plantation  médiocre ,  en  tire  cha^ 
que  année  autànt  de  Bois  qü’elîe  en  peut  brûlèr^ 
&  cela  fans  faire"  tort  aux  arbres  ;  mais  [ feule¬ 
ment  eh  les  entretenant  comme  ils  doivent  l’ê¬ 
tre  ,  c’eft  a-dire ,  en  coupant  debôis  mort lé 
faux  bois ,  les  branches  fompues  St  cellès'qui  s’a^ 
Rangent  mal,&  qui  donnent  aux  arbres  une  figuré 
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défagreàtle. 

"  '  Enfin  le  bois  dé  Mûrier  h^eft^ pas  "fëuîémént 
bon  pour  le  chauffage  ,  il  peut  femr  à  Une  infi¬ 
nité  d’autres  choies.  On  l’emploie  preïque  com-1 
me  forme  pour  le  charchnage ,  il  tienriaplacé 
dans  les  charpentes  aufti-bfen  que  tout  autre  bois. 
Les  Menuifîers  ne  le  rejettent  pas  non  plus  q  65  ilè 
lui  donnent  un  fort*  beau  poli  :  on  peut  mêmé 
remployer  au  pilotage  ,  êc  on  prétend  qtfîldrîri- 
çic  dans  1  eau.  -  ~  -  .  -  .  .  .  j 

Que  l’orme  forme  *<feris  toutes  les-  rrraîfèns  dè 
plaifance  des  allées ,  des  bofepuets ,  'tfès  qiinçdri:- 
ges  &  des  avenues  qui  vont  fe  père re^  an  ïôifî dans 
la  campagne  ,  cela  n’eft  point  ëcônnant-V  Tuîillr 
te  de  cet  arbre  ,1e  “  “  “  . * 


qurm  en^ttre  ,  ta' 


xé  en  ont  introduit  Eufagé.  Mais  -qu’on*  voiepref 
nue  oar-tout  avec  forme  lé  marbhhierdhhdeou 


xe 

que  par* 

tféft  bon  à  rien  y  xjur  faEr  ^ct êrmHémèht^K^ 
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jardins  où  on  les  foudre  ;  c’eft  un  ufage  ,  un  abus 
contre  lequel  on  fait  bien  dé  réclamer. 

Pourquoi  à  la  place  de  cet  arbre  inutile  & 
incommodé  ,!  ne  ïeçoïvoû  pas  4e  Mûrier- blanc  ? 
Il  eft  incomparablement  plus  beau  ,  &  pour  fon 
feuillage- &  pour  Ton  bois  que  tous  les  autres -ar¬ 
bres  qu’on  fait  fervir  à  l’ornement  des  jardins. 
Le  charme  s’élève  rarement  alTez  haut  pour  for¬ 
mer  une  pomme-  &  un  couvert.'  L’ôrrrie  eft  quelÉ 
quefois  rongé  impitoyablement  par  les  chenil¬ 
les  &  par  d’autres  in fedes  qiji  le  l'aident  tout  nudi 
Le  frêne  avec  fa  belle  &  haute  tige  ,  ne  fait  pas 
d’ombre,  -s  .  •  1  '  .  -  o 

.  Le  Murier-blanc  n’a  aucun  de  ces ;  inconvé- 
niens.  Il  fait  une  belle  ombre  :  il  fé  couvre.d’ün 
feuillage  magnifique  e  on  l’éleve  à-  la  hauteur 
qtfon  veut  ,  il  prend  la  forme 'qu’oh  fütlhaitel 
Et  il  eft  tellement  deftiné  à  la  nourriture  du 
Ver  à  foye  ,  que  comme  s’il  y  avoit  dans  la  na¬ 
ture  une  défehfé  aux- animaux  immondes  &  veni¬ 
meux  d’en  approcher  &  de  fouiller  l’arbre  qui 
fait  vivre  un  fi  précieux  inlede,  il  eft  inouï  qu’on 
ait  vu  fur  le  Mûrier  -  blanc,  chenilles,  vipères , 
araignées,  &c.  4 
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CHAPITRE  IL 

Des  divers  moyens  de  multiplier  le  Mûrier- 

blanc. 


LEs  plantes  fe  perpétuent  Sc  fe  multiplient 
par  quatre  moyens  différens  ;  par  graine  , 
par  provignement ,  par  boutures  8c  par  la  gref¬ 
fe  ;  &  on -remarque  que  félon  l’utilité  plus  ou 
moins  grande  de  chaque  plante  ,  la  Providence 
a  voulu  qu’elle  fe  multipliât  avec  plus  ou  moins 
de  facilité.  Il  faut  que  le  Mûrier  foit  un  arbre 
bien  utile  ,  puifqu’on  peut  en  multiplier  l’ef- 
péce  par  les  quatre  moyens  que  nous  venons 
d’indiquer. 

PREMIER  MOYEN 

De  multiplier  le  Mûrier -blanc  : 

Pas.  la  graine. 

Pour  multiplier  le  Mûrier  par  ce  moyen  ,  il 
faut  i°.  faire,  le  choix  de  la  graine  ,  z°.  fça- 
voir  la  maniéré  de  la  l'emer ,  30.  connoître  la 
culture  qu’elle  demande  depuis  qu’on  l’a  femée 
jufqu’à  ce  qu’on  mette  en  pépinière  les  Mûriers 
qu’elle  produit. 

1  0  .Le  choix  de  la  graine.  La  graine  de  Mû¬ 
rier  n’ell:  autre  choie  que  les  pépins  qu’on  trou¬ 
ve  dans  les  mures,  &  qui  font  d’une  petitef- 
fe  extrême;  Les  mûriers  -  blancs  produifent 


Traité  des  Mûriers  blancs.  ’  9 

communément  beaucoup  de] graine,  parce  qu’ils 
rapportent  ;  toujours  beaucoup  de  mures  ,  & 
fur-tout  ceux  dont  les’  mures  font  noires.  Ce¬ 
pendant  toutes  les  mures  n’ont  pas  de  la  grai¬ 
ne  ;  celle  des  pays  chauds  en  ont  beaucoup  plus 
que  celles  des  pays  froids ,  parce  qu’apparemment 
la  grande  chaleur  donne  une  fève  plus  parfaite  & 
fait  mieux  réuflir  les  pépins.  Mais  foit  que  les  mu¬ 
res  viennent  dans  un  climat  chaud  ou  dans  un  pays 
froid  ,  quand  elles  ont  de  la  graine  ,  cette  graine 
eft  bonne  ;  il  ne  s’agit  que  de  la  bien  choifir,  &  ce 
choix  n’eft  pas  bien  difficile  à  faire. 

D’abord  il  ne  faut  pas  faire  ufage  de  la  graine 
de  Murier-noir ,  parce  qu’il  faudrait  greffer  les 
arbres  qui  en  proviendroient  ;  &  comme  cette 
.efpéce  de  Mûrier  croît  fort  lentement,  il  fau- 
droit  un  tems  infini  pour  former  une  planta¬ 
tion. 

Il  faut  donc  fe  renfermer  dans  les  efpéces  du 
Mûrier- blanc,  &  choifir  la  graine  de  la  meilleure 
efpéce,  c’eft-à-dire,  celle’des  Mûriers  greffés.  Pour 
cela  on  prend  les  mures  quand  elles  font  en  par¬ 
faite  maturité,  ce  que  l’on  connoît  quand  elles 
tombent  des  arbres  ,  &  on  ne  les  cueille  point , 
mais  on  ramaffe  celles  qui  tombent.  On  choifit 
les  plus  groffes ,  les  mieux  nourries  ,  &  autant 
qu’il  eft  poftîble  ,  celles  des  Mûriers  qui  n’ont 
pas  été  effeuillés  ni  cette  année-là  ni  la  précé¬ 
dente  ;  car  quoique  la  cueillette  des  feuilles  ne 
faffe  point  de  tort  aux  arbres ,  cependant  elle  di¬ 
minue  la  quantité  de  la  fève ,  &  la  graine  en  eft: 
moins  vigoureufe. 

Selon  M.  Ifnard  ,  la  graine  de  Murier-blanc 
peut  également  fe  femer ,  foit  qu’elle  vienne  de 
mures  blanches  ,  foit  qu’elle  vienne  de  mures 


l'O  Tr-aité  des-  Mü/mînblancs.  I 

noiv&s.-Cependant  il  dorineda-  préférence  à  Cëlfë1 
des  mores .fwirés  r, &<’«&•  iavecr-raifon ^  cardans1 
les'  enviroçs  de/Patis,#- les  murés  blanches  ont 
ra?emenQdela  graine#  .ôe-quand^elles  en  ;ont  ,i 
d-le-eft  bien -rrminsvigoureufe  &  bien  plus  fujette 
àmanquerque  celle  des  mures  noires.  '  -  1 

-y', Quand  on  a  ramaffé  la  quantité  de  mures  dont 
QU  a  beloin  ,  on  les  met  à  l’air  dans -un  grenier 
qu  dans  une-chambre  pendant  cinq  à  ffx  jours  , 
afin  :qu’elles  achèvent  de  s’y  mûrir  ,  &  on  a  foin 
de,  les  remuer -chaque  jour  ,  de  peur  qu’elles  ne> 
s’échauffent  &  ne  de  fgâtent.  Quand  on  les  croit 
bjen  mûres  -,  on  les -met  dans  un  fac  de  toile  clai¬ 
re  pu -dans  un-  tamis  qu’on  plonge  dans  un  feau 
d’eau  ,&  on-  frotte  les  mures  dans  les  mains  pouf 
les  éc ra fer  &-pour.  en  féparer  la  graine '  qui  relie 
d^nsi  lef  tamis  ou  dans  le- fac  avec  de  mare  des 
mures. 

litO-a  fait  la-) 'mênie  chofe  dans  deux  ou  trois 
eaux  differentes ,  afin  demieux  féparer  la  grai- 
Ue-d’avèc  le  mouft  qui  l’enveloppe- &  qui  le  dk 
fout  dans  l’eau,.  Après  avoir  bien  preffé  la  grai¬ 
ne  avec  le  marc,  on  met  le  tout  dans  un»vaiflèau 
plein  d’eau  claire  où  on  le  remue -bien ,  &  c’eft 
alors  que'  lé  fait  le  choix  de  -la  'graine  ;  'cardia 
bonne  qui  effila  plus  pefante  #  tombe"  au  fond  dû 
\aiffeau  ,  &  on  jétre  comme  inutile  tout  ee  qui 
fur, nage,  -,  .  -  vpu  i.-î 

On  verfe  l’eau  du  vafe  par  indication  ,  &  on 
trouve,  au  fond  la  graine  qu’on  doit'  femer  :  on 
Jfétend'.fur  un  linge,  &  on  ia  met  fécher  au  foleil 
pendant  une  heure  ou  deux  &  pas -plus ,  de  peut 
queila  trop  grande,  chaleur  ce  l’altère.  Quand 
elle  eft  bien  féche  ,  on  la  nétoye  de  la  balle  ou 
poulfiere  qui  s’y  trouve  mêlée &  on  la  garde,  fé- 
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chenienf  pour  la  ,  feriïer  dans  la  fai  fan.;  v-  û  I 

-  i  -z9u  *  ha  i  mihmi  xàe  ifemm '>Ufligrawp.  3  Quand 
©n  veut1  élever’des  'Mûriers >  blancs;  de  graine  j, 
il  faut  eboifiti  dans  ttn  t  jardii^  l’endroit  qmiefl 
le  plus  ?  à  l’abri  deiia  bize  Sc:' des  mauvais 
vents.1  On  prépare  laterrepar  plufieurs  bons 
labours  ,  r& ion rl’engraiffe  avec  du  fumier  bien 
confommé  ou  avec  du  terreau  de  couche.  ■sn  J 

-  On  fépare  le-  tefreiïi  qu’on  a  chôifi  èn  plu- 

fieurs'  planches  ou  '  car  usa  ux  auxquels  on*  donné 
la  longueur  qu’on  veut ,  mais  qui  ne  doivent  pàè 
avoir  plus  de  quatre  pieds  de  larges,  afin  qu’on 
puillè,  fans  mettre  le  pied  dans  lès  carreaux  ,' y 
faire  les  arrofemens  nécelTairos  &  arracher  les 
herbes  qui  croîtront  avec  les’ Mûriers,  <$c  qui 
les  étoufferoient,  fi  l’on  n’avoit  pas  foin  de  les  ar¬ 
racher.  .5  :>■:  :::■  -  r  ,s  v 

'  JD 

En  femantv  les  Mûriers  fur  couches ils  s’a^ 
vancënt  beaucoup  plus  que  quand  ils  font  fermés 
tn  terre  fîanche  pmàis  il  faut  les  arrofer  fré-t 
quemment ,  parce  que  les  couches  fe  féchent  for| 
vite  ,  ce  qui  eft  un  inconvénient.  En  revanche  la 
chaleur  de  là  couche  les  garantit  pendant  l’hyver 
des  rigueurs  du  froid  &  de  la  gelée,  -  ;  •  .  :  s 
'  •  Il  y  a  deux  faifons  pour  femer  la  graine  de 
Mûrier  y  le  Printems ,  c’efl>à~dire  ,  en  Avril  & 
en  Mai  r  &  l'Eté ,  c’eft- à-dire  ,  en  Juillet  &  en 
Août.  -M.  Itfrrârd  pfuivant  le  préjugé  ;  de  fon 
terns'/ veut: qu’on  châififîe  le  fecond  quartier  de 
la  lune,  prévention  dont  on  eft  revenu  aujouEr 
Mak  il-  dôniîe:  uni  autre  confeil:  qu’il  ne 
pas  négliger^ c*eft  de  çhoifir  un  beau  jouir 
qui -ne  (dit  ni  pluvieux ,  tri  froid  ,  ni  venteux  ,  bt 
de  faire  du  forte  que  la  rerre'. ibit  plutck  humidp 
bjuéléchfo-  --  ~  -, ..  oo  ô 
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En  femant  la  graine  en  Eté  ,  c’eft  -  à  -  dire  » 
aalfi-tôt  qu’on  l’a  recueillie ,  les  Mûriers  s’avan¬ 
cent  d’une  année  ;  mais  ils  ne  réufllflènt  jamais 
fi- bien  que  ceux  qu’on  féme  au  Printems  ;  & 
comme  ils  font  fort  délicats  à  la  fin  de  la  fai- 
fon  ,  parce  qu’ils  n’ont  pas  eu  le  tems  de  fe  for¬ 
tifier,  les  froids  de  l’Hyver  en  emportent  fouvent 
une  partie. 

Ainfi  le  Printems  eft  la  faifon  là  plus  favora¬ 
ble  ;  &  on  fera  bien  de  femer  dès  le  mois  de 
Mars  ,  fi  le  tems  le  permet  ,  c’eft-à-dire  ,  s’il 
n’eft  pas  trop  froid  ;  parce  qu’en  femant  de  bon¬ 
ne  heure les  Mûriers  auront  le  tems  de  fe  for- 
tifier  avant  que  les  chaleurs  de  l’Eté  fe  faflènt 
fentir  ,  &  ils  feront  mieux  fournis  de  racines  & 
de  feuillages  pour  y  réfifter.  Mais  il  faut  en  ce 
cas  avoir  grand  foin  de  couvrir  les  couches  de 
paillalfons ,  tant  avant  qu’après  la  fortie  des  grai¬ 
nes  ;  car  la  graine  eft  fi  menue  &  la  plante  qu’el¬ 
le  produit  fi  délicate  ,  que  le  moindre  froid  la  faic 
périr.  •  .  a  _ 

Par  la  même  raifon  ,  fi  l’on  féme  en  Eté  , 
il  faut  le  faire  le  plutôt  qu’il  eft  poftîble , 
afin  que  les  jeunes  plantes  aient  le  tems  de  fe 
fortifier  avanftl’Hyver  ;  &  comme  il  eft  nécef- 
faire  de  les  couvrir  au  Printems  à  eaufe  du  froid , 
il  faut  de  même  les  couvrir  en  Eté  pour  les  ga-  . 
rantir  des  grandes  chaleurs  qui  les  fécheroient  & 
les  brûleroient ,  &  il  faut  aufli  leS  rafraîchrir  par 
de  fréquens  arrofemens. 

Avant  de  femer  la  graine,,  il  eft  à  propos  de 
la  mettre  tremper  pendant  quinze  ou  dix  -  huit 
heures  dans  de  l’eau  ,  afin  qu’elle  gonfle  ,  que  le 
germe  fe  développe  &  qu’elle  lève  plus  promp,- 
tement  :  on  l’en  retire  enfuite  &  on  la  mêle 
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avec  du  fable  ou  de  la  terre  bien  déliée  ;  par 
ce  moyen  il  eft  plus  facile  de  la  femer  ,  de  elle 
fe  répand  plus  également  :  cela  fait,  on  la  recou¬ 
vre  d’un  pouce  ou  d’un  pouce  de  demi  de  bonne 
terre. 

Si  la  terre  eft  humide,  il  ne  faut  pas  l’arrofer 
après  qu’on  a  femé  ,  parce  que  l’eau  feroit  une 
croûte  que  le  germe  de  la  graine  auroit  de  la 
peine  à  percer  pour  fortir.  Mais  pour  lui  con¬ 
server  fon  humidité ,  il  faut  la  couvrir  de  paille 
ou  de  clayons  faits  exprès ,  qu’on  y  laide  pen¬ 
dant  les  quinze  premiers  jours.  Cette  précaution 
eft  eflèntielle ,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
foit  qu’on  féme  en  Eté  ou  au  Printems. 

Les  Chinois  ont  une  méthode  de  femer  la 
graine  de  Mûrier  ,  qui  ne  fera  pas  du  goût  de 
tout  le  monde.  Ils  la  mêlent  avec  une  égale 
quantité  de  millet  de  fément  le  tout  enfemble  , 
prétendant  que  le  millet  en  croilfant ,  garantit 
les  Mûriers  de  l’ardeur  du  foleil.  Mais  n’eft-il^ 
pas  à  craindre  qu’il  ne  les  étouffe  ?  Car  il  poufle 
plus  vite  de  s’élève  plus  haut  que  les  Mûriers  , 
ne  peuvent  faire  en  tems  égal.  D’ailleurs  le  mil¬ 
let  qui  eft  vorace  ,  enlève  aux  jeunes  Mûriers 
une  partie  de  la  nourriture  qui  leur  eft  nécef» 
faire. 

i 

Cependant  il  y  a  pour  de  contre  dans  cette 
méthode.  En  France ,  quand  nous  femons  nos 
fainfoins  de  nos  luzernes ,  nous  mêlons  avec  la 
graine  autant  d’orge ,  ou  de  feigle  ,  ou  d’avoine 
que  le  champ  en  pourroit  recevoir  ,  fi  l’on  n’y 
femoit  rien  autre  chofe ,  de  cela  réuffit  à  mer¬ 
veille. 

M.  Chomel  penfe  bien  différemment ,  de  fa 
méthode ,  pourvu  qu’on  fe  ferve  de  paillaffons , 
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dt  fans  dOhtredit  la  meillêufe.L  o  oMft  uh  t«“£ 
d j  Le'  plus  grand  foin;  qu'on  le^oive  i  donnerraetf 
■MpriçrS  quand  ifs  font  fortis  de  terre  yne’eâ?  de 
■les,  délivrer’  desÆiattvaifet  ihetbes  quj  ccoilïènt 
avec  eux ,  &  qui  les  etouffenc  ou  les  privent 
d’une  partie  de  tient  inoutricurd.  Mais;  en j£en|ane 
la  graine  à  pleine  main  &  à  pleine  terre y  lorf- 
qu’on  veut  arracher  lés  herbes,  on  arrache  jaidfi 
lés  Mûriers  y  ou  du,  moins  on  ébran  le  tou  tés  leurs 
racines  &  on  les  fait  périr.  M.  Ghomel  ,i  -pour 
remédier  là  cet  inconvénient  .,  veut  qu’on  falfe 
dansj  -chaque  càrreau  ide  - petits  rayons  profonds 
d’endron  deux  pouces;  &diftancs  de  .  huit  les  uns 
des  autres.  :  Ges  rayons  étant  .faits , .  il  arrofe  bien 
tous  les  :cafreaux  !&  laifie.repofer .  la  térre  pen¬ 
dant  cinq  ou  fix  heuresy  enfuit e  il  répand  lelong 
de  chaque  rayon  lai  graine  qu’il  a  fait  tremper 
pehdantr2,|.  heures  &  qui  ëft  mêlée  avec  du,  la¬ 
bié  i  i  enfin  avec,  un  rateau  ,  il  remplit  de  terre 
fêouls  les  rayons1,  enlforte  que  là!  graine  foit  ibieâ 
reeouvdrtei&  il:  applanit  bien  chaque  carreaq. 
Parce  Moyen  on  peutiarracher  ou  farder  lés  maup 
yaifessiherhdsifâüs  faire  tort  aux  Mûriers- que  ;  l’on 
diftingüe  facilement  dans  chaque  rayoha  r  u  o  3  ;  f 
i  sPouillesiarrofemens ,  il  efh  à-propos  de  fe  ferj- 
vir  d’arrofoirs  percés  en  couloirs  ,  &  d’étendrè 
furyies  'cârreaux  dés  claies  ouydé  la;  paille  yjtfin 
que  l’eau  par  fa  chute  ;  ne  batte  point  la  terre  s 
qu’elle;  n’emporte  pas  la  graine  &  qu’elle  ne  la 
Mette  point  par  tas-,  ce  qui  arriveroit  fans  cette 
précaution..  Et  quand  les  Mûriers  fonttfortiis  de 
terre  pif  faut  faireiesiaprofeMens  de  la  même  fa» 
çon,  afin  de  ne  les  point  déraciner.  .eHiav 

ê  SI  l’on  féme  h 
.'  de  trois 


îS  Muriersdn  Eté  , ;  on-IpeiMs’y 
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4.  '  * 

.ÉGfflîtip  *m  pr i n tçrns .,  s-  ° .  Un  moyen  p  1  u  s' prompt 
1&  qui,  réulîîc aufli-bien  c’ell  de  ièmer  les  mures 
aujli?  tôt  qu’elles  font  .tombées -des.  arbres  ,  après 
.toutefois  qu’on  les  a- fait  flétrir  au  grenier  pour 
Jour  donner  une  parfaite  maturité.  En  effet  >  .en 
mettant  ^ainfi  les  müres  en.  terre,  la. graine  qu’el¬ 
les  contiennent  levé  promptement;:,  cependant: 
il  eft  bornde  les  froifler  &  ,  de  les-écrafer  un.péu 
avant  de  les  mêler  avec  du  terreau.. 3  ?.. Enfin:, 
ttno  .autre  méthode  facile.  t  c’eft  .de  prendre  :des 
oordes:  de  crin  ou  de<  laine .,  de  les;  frotter  avec 
des  mures  flétries  au  grenier ,  &  de  coucher  ces 
cordes  dans  des  rayons  faits  exprès-  <Sc  qu’on  recoil- 
-vre de  bonne  terrey -y.  ,  *  ,/n 

~  •  Mi  Ifnard  rapporte  une  expérience  qui;  fembJfc 
montrer  qu’on  peut  fe  difpenfer  d’une  partie  dès 
précautions  que  nous  avons  preferites.  Il  dit 
Cju’ayant  fertfë  de  la  fiente  de  cochons  &  dechiens 
quiavoient  mangé  quantité  de  mures ,  il  en  forcit 
aotàfft  de  mûriers  que  s’il  eut  femé  la  graine  mê¬ 
me- &en  y  employant  toutes  fortes  dè  foièsd.  m 
■‘ün^jLalçultuie  des  Muxlersj ,  jufqtdau  iemi  de  lès 
fnèim;e  en :  pépinieret  Cette  culture  fe  réduit-  à  tels 
déljvtrèr  dpigneufement  des  mauvaifes  Jterbes^ 
Jet  À  lpuf  donner;  les,  arrofemens  néceflfaires  ^  en 
prenant  garde  toutefois  d’arrofer  trop  fcuiuentv; 
car  il  faut  accoutumer  de  bonne  heure  ces  jeu¬ 
nes  arbres' àï  fé  Contenter /3é;  l’hùfnÜdité  de  la 
terre  :  du  relie]  on  ne  leur  retranche  ni  bran¬ 
ches  ni  :  feüillages  jüfqu’à  ce  qu’on  '.lés  tranf- 
plante. 

Si  on  femoir-les'Muriersparrayoriü ,  &  qu’on 
mît  ces  rayons  à  dix  ou  douze  pouces  ou  plus  les 
uns -des  autres^  'ile».  rcfulteroit  u  si 'très -grând 
avantage  qui  cil  qu’on  pourrait-*  dans  le  cüufs 
dè  hEté  i  faire  -trais  om-quatrevlaboufs-dâns'-  les 
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intervalles  qui  féparent  les  rayons  ;  ees  labours 
vaudroient  mieux  aux  Mûriers  pour  les  fortifier 
que  tous  les  autres  foins  qu’on  en  pourroit  pren¬ 
dre.  Car  c’efl  un  fait  d’expérience  dans  l’agricul¬ 
ture  ,  que  les  fréquens  labours  font  les  véritables 
engrais  pour  toutes  fortes  de  plantes  &  l’arbrif- 
feaux  ;  &  par-là  on  réuffira  à  les  rendre  plus  forts 
<8c  plus  vigoureux  en  un  an ,  que  d’autres  ne  le  fe¬ 
ront  au  bout  de  deux. 

Si  l’on  attend  au  Printems  fuivant  à  les  mettre 
en  pépinière ,  &  qu’on  les  laiflfe  pendant  l’Hy- 
ver  dans  les  rayons ,  il  faut  les  couvrir  de  pail- 
laiffons  :  ces  paillalfons  fe  rangent  des  deux  cô¬ 
tés  des  carreaux ,  &  on  les  appuie  les  uns  contre 
les  autres  par  le  haut ,  ce  qui  forme  une  maniéré 
de  toit  fous  lequel  l’air  circule  librement  :  d’ail¬ 
leurs  l’eau  des  pluies  s’écoule  d’elle-même  le  long 
des  paillalfons  ;  &  quand  il  fait  quelques  beaux 
jours  on  peut  découvrir  les  Mûriers. 

Les  Chinois  ont  encore  une  méthode  différen¬ 
te  de  la  nôtre  pour  la  culture  de  leurs  Mûriers , 
dans  l’année  qu’ils  ont  été  femés.  Auffi-tôt  que 
le  millet  eft  bien  mûr  &  bien  fec ,  ils  choifilfent 
un  tems  venteux  »  &  ils  y  mettent  le  feu  ;  ils 
prétendent  que  l’arbre  acquiert  beaucoup  plus 
de  force  au  Printems  fuivant. 

SECOND  MOYEN 

De  multiplier  le  Mûrier  -  blanc . 

Par  provignement. 

Provigner ,  c’efl  faire  en  forte  qu’une  branche 
d’arbre  ou  un  rejetton  qui  pouffe  au  pied,  pren¬ 
ne  racine  pour  devenir  aulîi  un  arbre ,  &  cela  fe 

fait 
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fait  en  mettant  la  branche  en  terre  fans  la  fëpa- 
rer  de  l’arbre  qui  l’a  produite.  Il  y  a  deux  faifons 
pour  provigner  :  le  Printems  &  l’Automne. 

Si  l’on  provigne  en  Automne  ,  il  rfy  a  point 
de  tems  à  choiiîr  pour  le  faire  :  mais  11  l’on  at¬ 
tend  au  Printems  p  il  ne  faut  faire  les  provins 
que  quand  toutes  les  rigueurs  de  PHyver  font 
paffées ,  &  lorfque  le  Mûrier  veüt  entrer  en  fève. 

On  peut  provigner  le  Mûrier  de  trois  façons. 

iQ.  S’il  fe  trouve  au  pied  des  Mûriers  de 
beaux  rejettons  ,  on  peut  en  faire  des  provins* 
Pour  cela  on  creufe  auprès  de  chaque  rejetton 
un  trou  dans  la  terre  ,  &  on  y  couche  le  rejetton 
le  plus  avant  qu’on  peut ,  fans  le  rompre  &  fans 
le  féparer  du  corps  de  l’arbre.  On  l’arrête  au 
fond  du  trou  par  le  moyen  d’un  petit  crochet  de 
bois  qu’on  pique  obliquement  en  terre.  Enfuite 
on  remplit  le  trou  de  bonne  terre ,  on  la  foule 
bien  avec  le  pied  ,  &  on  coupe  tout  le  bout  du 
rejetton  qui  fort  de  terre,  à  l’exception  de  deux 
ou  trois  yeux  ou  boutons  qu’on  lui  lailfe.  On  a 
foin  au  fl!  de  mettre  un  échalat  à  chaque  provin 
pour  le  reconnoître  ,  &  pour  empêcher  qu’on 
ne  marche  deffus. 

Il  faut  être  auflî  foigneux  à  arrofer  les  Pro^* 
vins  que  les  Mûriers  de  graine  ;  car  fi  la  terre 
n’avoit  pas  toujours  un  certain  degré  d’humi¬ 
dité  ,  les  Provins  pourroient jetter  des  branches, 
mais  ils  ne  produiroient  point  de  racines  ;  ou 
s’ils  en  pouffoient  quelques-unes ,  la  fécherefle  les 
feroit  périr. 

2°.  Si  l’on  apperçoit  fur  les  Mûriers  quelques 
belles  branches,  qui  foient  jeunes,  &  qu’on  veuille 
les  provigner ,  on  les  fait  paffer  au  travers  d’un 
pannier  ou  d’un  pot  percé  par  fon  fond  &  qu’on 
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remplit  de  bonne  terre.  On  coupe  de  même  là 
branche  à  trois  ou  quatre  pouces  au-deffus  du 
pot  ou  pannier  ,  &  on  a  foin  dé  tenir  toujours 
humide  la  terre  qu’on  y  employé. 

3°.  Si  Ton  a  de  jeunes  Mûriers  dont  la  tige  ne 
foit  pas  haute  ,  &  qui  portent  cinq  ou  fix  belles 
branches  ou  plus  ,  on  coupe  les  racines  de  cet 
arbre  d’un  côté  feulement ,  &  découvrant  un  peu 
le  pied  de  l’autre  côté,  on  abbaiffe  doucement 
l’arbre  jufqu’à  terre  ,  alors  on  fait  autant  de  trous 
qu’il  y  a  de  branches  à  provigner  ,  &  on  fait  le 
refte  comme  nous  venons  de  l’expliquer. 

Quand  tous  les  provins  font  fait ,  on  recouvre 
les  racines  qui  font  découvertes  ,  on  arrofe  les 
provins  &  l’arbre  au(îi ,  &  tout  eft  fait.  De  cette 
façon  un  feule  arbre  en  peut  produire  fept  ou 
huit  &  même  davantage  fans  périr  pour  cela. 
Car  quand  on  a  féparé  les  provins  ,  il  n’y  a  qu’à 
le  relever  ,  &  arranger  fes  racines ,  &  il  réuffira 
auffi-bien  que  les  autres. 

De  quelque  maniéré  qu’on  fade  les  Provins  , 
il  eft  à  propos  de  mêler  une  poignée  de  terreau 
avec  la  terre  dont  on  remplit  les  trous.  Et  on 
fera  bien  auffi  d’en  mettre  au  pied  de  l’arbre 
qu’on  aura  couché  à  terre  pour  provigner  fes 
branches ,  afin  de  réparer  le  mal  qu’on  lui  a  fait. 

Si  l’on  vouloit  réufîir  à  multiplier  beaucoup 
les  Mûriers  par  la  voie  des  provins,  il  faudroic 
prendre  un  certain  nombre  de  jeunes  Mûriers 
de  trois  ou  quatre  ans  ,  &  les  ayant  planté  à  fix 
pieds  de  diftance  les  uns  des  autres,  on  leur  cou- 
peroit  la  tige  prefqu’à  rafe  terre  ,  afin  de  leur 
tenir  la  tête  très-baffe.  Dès  l’année  fuivante  ces 
Mûriers  ,  s’ils  font  en  bonne  terre  &  cultivés 
avec  foin  ,  auront  chacun  trois  ou  quatre  bran¬ 
ches  en  état  d’être  provignées  ;  &  ainfi  un  cent 
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de  Mûriers  en  produira  tout  d’un  coup  trois  ou 
quatre  cens. 

Lorfqu’on  lèvera  les  provins ,  il  faudra  avoir 
l’attention  de  les  couper  à  trois  ou  quatre  pouces 
près  du  tronc  de  leur  mere.  Par  ce  moyen  les 
Mûriers  dont  on  attend  des  provins  ,  auront 
chacun  leur  tête  formée  de  trois  ou  quatre  bran- 
ches  ,  qui  toutes  enfemble  donneront  douze  à 
quinze  jets ,  &  l’on  pourra  les  coucher  dès  l’Au¬ 
tomne  ou  le  Printems  fuivant.  Ainfi  à  la  qua¬ 
trième  année  les  cens  pieds  de  Mûriers  qu'on 
avoir  mis  à  part  pour  en  tirer  des  provins  ,  au¬ 
ront  déjà  fourni  près  de  dix-huit  cens  pieds  de 
Mûriers  ;  &  à  la  fept  ou  huitième  année  ils  en 
fourniront  plus  de  fept  à  huit  milliers. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  ait  encore  fait  ufage  en 
France  de  cette  pratique.  Cependant  elle  pour- 
roit  être  très-avantageufe  8c  préférable  de  beau¬ 
coup  à  la  multiplication  qui  fe  fait  par  graine. 
Car  tout  Mûrier  venu  de  graine  ,  n’efl  de  bonne 
efpece  qu’autant  qu’il  eft  greffé.  La  greffe  jette 
dans  quelque  dépenfe  ,  &  retarde  les  Mûriers 
pour  le  moins  d’un  an. 

En  fuivant  la  pratique  que  nous  inquons  ici  , 
il  fuffiroit  que  les  Mûriers  dont  on  veut  tirer  des  f 
provins,  fufîènt  greffés  ;  &  les  provins  qu’on  en 
tireroit ,  feroient  de  même  efpece  que  leurmere, 

La  fécondé  année  après  leprovignement,  lorf¬ 
qu’on  verra  que  les  provins  ont  pris  racines,  on 
les  féparera  de  l’arbre.  On  les  tirera  de  terre 
avec  les  racines  8c  le  chevelu  qu’ils  auront  jet- 
tés  ,  &  on  les  mettra  en  pépinière.  On  peut 
pourtant  les  laiffer  croître  dans  la  place  où  ils 
font  ,  &  ils  n’en  poufferont  que  plus  vite.  Priais 
en  ce  cas,  il  faut  les  féparer  de  leur  mere ,  autre» 
ment  ils  l’épuiferoient  en  tirant  une  partie  de  fa 
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nourriture.  Soit  qu’on  les  mette  en  pépinière  » 
ou  qu’on  les  laifle  dans  les  trous  où  ils  font ,  il 
faut  les  cultiver  comme  s’ils  étoient  en  pépi¬ 
nière  ,  &  fuivant  la  méthode  que  nous  enfeigne- 
rons  plus  loin. 

Il  elt  bon  aulîî  de  mettre  au  fond  des  trous 
où  l’on  couche  les  branches  qu’on  veut  provi- 
gner ,  quelques  grains  d’avoine  ou  d’orge.  Ces 
grains  venant  à  le  pourrir  ,  tiennent  les  Provins 
fraîchement  &  leur  font  pouflér  plus  finement 

des  racines. 

» 

TROISIÈME  MOYEN 

ÿ 

De  multiplier  le  Marier  -  Blanc 
Par  Boutures. 

Le  Mûrier  vient  aulîi-bien  de  branches  ou  de 
boutures  ,  que  par  provins.  Au  Printems ,  lors¬ 
que  le  Mûrier  entre  en  fève  ,  on  coupe  des  bran¬ 
ches  qui  ayent  au  moins  deux  ans  ,  &  au  bouc 
defquelies  il  y  ait  du  vieux  bois  de  cinq  à  fix  ans 
ou  plus. 

M.  Ifnàri  veut  qu’avant  de  planter  ces  bou¬ 
tures  ,  on  les  torde  par  le  gros  bout  qui  doit 
être  dans  la  terre.  Mais  je  penfe  que  cette  opé¬ 
ration  eft  plus  capable  d’empêcher  la  réufîite  des 
boutures,  que  d’y  contribuer.  Cette  torfion  fait 
dans  toutes  les  fibres  du  bois  un  déchirement  qui 
les  défunit  ;  &  qui  interrompant  la  circulation  de 
.la  fève  ,  doit  néceffairement  faire  mourir  la 
branche  au  lieu  de  l’aider  à  pouffer  des  racines. 

Il  vaut  bien  mieux  couper  ce  gros  bois  des 
boutures  par  deux  coups  de  couteau  en  croix  , 
ôc  que  l’on  fait  affez  profond  pour  y  loger  une 
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pierre  ou  une  noix  avec  quelque  grain  de  bled 
ou  d’avoine  ,  ou  meme'  un  épie  de  bled  entier 
avec  fon  grain.  Mais  on  peut  bien  coucher  les 
boutures  telles  qu’on  les  a  prifes  fur  les  arbres^ 
fans  y  faire  ni  torfion  ni  entaille  ;  &  cette  mé¬ 
thode  plus  fimple  ?  peut  bien  être  la  meilleure. 

Quand  les  boutures  font  préparées,  on  les  plan¬ 
te  dans  des  rayons ,  comme  on  plante  la  vigne* 
On  les  enterre  à  la  profondeur  de  huit  ou  dix 
pouces  au  moins.  On  foule  bien  la  terre  qui  doit 
être  bonne  bien  fumée  :  après  cela  on  coupe 
toutes  les  Commités  des  branches,  &  on  ne  laiffe 
à  chacune  que  deux  ou  trois  yeux. 

On  a  foin  de  les  arrofer  fouvent  jufqu’à  ce 
qu’il  y  ait  apparence  qu’elles  ayent  pouffé  des 
racines ,  &  alors  on  les  émonde  &  on  les  entre¬ 
tient  comme  les  Mûriers  des  pépinières ,  félon 
la  méthode  que  nous  expliquerons  ci-après  9  à 
l’article  fécond  du  troifiéme  Chapitre. 

La  multiplication  des  Mûriers  par  la  voie  des 
provins,&  des  boutures ,  eft  moins  lente  que  par 
la  voie  de  la  graine.  On  peut  y  gagner  une  année 
ou  deux.  Mais  on  va  bien  plus  vite  en  befogne 
par  le  moyen  de  la  greffe* 

QUATRIÈME  MOYEN 

De  multiplier  le  Murier-Blanc  : 

Par  Greffe, 

La  greffe  ne  s’employe  pas  feulement  pour 
multiplier  le  Mûrier  ,  elle  fert  encore  à  en  ren¬ 
dre  l’efpece  meilleure  &  plus  propre  à  la  nouc- 
ïiture  des  Vers  à  foye*  Nous  la  conlidererons  ici 
fous  ces  deux  faces, 

B  H  y 
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La  greffe  eft  de  toutes  les  opérations  du  Jar¬ 
dinage  la  plus  curieufe  &  la  plus  admirable. 
Elle  convertit  un  mauvais  arbre  en  un  bon  ,  8c 
un  bon  arbre  en  un  arbre  plus  parfait.  Elle  eft 
par  conféquent  extrêmement  utile.  Et  ce  qui  en 
augmente  le  mérite  ,  c’eft  qu’elle  eft  des  plus 
aifées  à  pratiquer. 

Greffer  ou  enter  un  arbre ,  c’eft  y  inférer  une 
petite  branche  ou  fimplement  un  bouton  qu’on 
appelle  greffe  ;  de  maniéré  que  cette  greffe  s’in¬ 
corpore  avec  l’arbre  &  reçoive  de  lui  fa  nour¬ 
riture  ;  &  l’effet  de  cette  opération  ,  (  après  que 
toutes  les  branches  de  l’arbre  font  coupées  )  c’eft 
*  que  la  greffe  venant  à  pouffer  ,  forme  un  arbre 
tout  nouveau  ,  dont  le  bois  ,  le  feuillage  &  le 
fruit  confervent  tellement  les  qualités  de  la  petite 
greffe  >  qu’ils  ne  fe  reffentent  en  aucune  façon  de 
la  nature  de  l’arbre  qui  porte  la  greffe  y  quoique 
ce  foit  de  lui  feul  qu'elle  reçoive  toute  fa  nour¬ 
riture. 

Nous  n’avons  donc  pas  eu  tort  de  dire  que  la 
greffe  eft  de  toutes  les  opérations  du  Jardinage 
la  plus  merveilleufe  ,  puifque  par  le  moyen  d’un 
bouton  moins  gros  qu'un  grain  d’orge  ?  on  peut 
convertir  le  plus  gros  arbre  en  un  arbre  d’une 
efpece  toute  différente. 

La  greffe  fe  pratique  de  fept  ou  huit  façons 
différentes  ;  car  il  y  a  la  greffe  en  fente  ,  la  greffe 
en  couronne  ,  la  greffe  en  emporte-piéce  7  la  greffe 
en  flûte  ,  la  greffe  en  e'cujfon  7  la  greffe  en  approche  , 
h  greffe  flur  racines  7  &c.  Je  n’entrerai  pas  dans 
le  détail  de  toutes  ces  façons  de  greffer.  Je  me 
bornerai  à  la  greffe  en  écuffon  y  qui  eft  celle  qui 
fe  pratique  le  plus  ordinairement  fur  le  Mûrier  s 
celle  d'ailleurs  qui  eft  la  plus  facile  à  pratiquer  ? 
&  celle  qui  réuffit  le  mieux.  Je  parlerai  auffi 
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d’une  nouvelle  façon  de  greffer  ,  qui  eff  d’autant 
plus  avantageufe  ,  que  par  fon  moyen  on  double, 
le  nombre  des  arbres,  qu’on  a  greffes. 

Il  faut  examiner  ici  fucceffivement  ,  ia.  Quels 
font  les  arbres  qu’on  peut  greffer  en  Mûriers. 
z°.  La  maniéré  de  les  greffer.  30.  Les  avantages 
qu’il  y  a  de  les  greffer. 

1 0 .  Quels  font  les  arbres  quJon  peut  greffer  en 
Mûriers  ?  On  ne  fait  pas  venir  une  tête  de  pom¬ 
mier  fur  un  plane  ,  des  poires  fur  un  orme  ,  des 
pêches  fur  un  chêne,  ou  des  raifins  fur  un  buiflbn. 
Comme  il  n’y  a  aucune-  convenance  entre  ces 
différentes  natures  de  plantes  ,  tout  ce  qu’on 
pourroit  faire  venir  de  la  forte  ,  ne  feroit  que 
forcé  &  de  mauvais  fuc  r'&  n’étant  bon  à  rien  > 
ne  pourroit  être  regardé  que  comme  une  curio- 
ficé  ftérile. 

Il  en  eft  du  Mûrier  comme  de  tout  autre  ar¬ 
bre.  Il  faut  qu’il  y  ait  entre  la  greffe  6c  le  fujet; 
qui  doit  la  recevoir  ,  une  convenance  ,  un  rap¬ 
port  de  nature  qui  faffe  fentir  que  la  fève  qui 
paffera  du  fujet  dans  la  greffe  ,  fera  propre  à  la. 
nourrir  fans  en  altérer  les  qualités  ;  autrement 
quand  même  la  greffe  viendroit  à  réuffir  ,  ce  qui 
n’arrive  prefque  jamais  ,  on  11’en  tjreroit  aucun 
avantage.  Parce  que  la  feuille  qu’elle  produiroic 
ne  feroit  propre  qu’à  faire  mal  aux  V ers  a  foye , 
ou  même  à  les  tuer  au  lieu  de  les  nourrir. 

Nous  connoiffons  deux  efpéces  d’arbres  fut 
lefquelles  la  greffe  du  Murier-blanc  réuffit  par- 
faieement.  Ce  font  le  Murier-noir  &  le  Murier- 
blanc  fauvageon.  Il  fe  peut  bien  faire  qu’il  y  ait 
encore  d’autres  efpéces  d’arbres  propres  à  la 
même  chofe  ,  &  la  plupart  des  Jardiniers  affû¬ 
tent  que  le  Murier-blanc  fe  greffe  à  merveille 
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fur  forme  &  même  fur  le  tilleuil  :  il  eft  vrai 
qu’une  induêtion  finguîiere  conduit  à  le  croire  ; 
car  l’orme  reçoit  à  merveille  la  greffe  du  Mûrier- 
noir ,  le  Murier-noir  à  fon  tour  reçoit  à  mer¬ 
veille  la  greffe  du  Mûrier  blanc.  N?eft-il  pas  na¬ 
turel  d’inferer  de-là  que  le  Murier-blanc  peut- 
être  greffé  immédiatement  fur  l’orme? 

Cependant  de  tous  les  effais  que  j’ai  fait  juf- 
qu’à  prélent ,  aucun  ne  m’a  réuffi.  La  greffe  fe 
maintient  belle  pendant  quinze  jours  ou  trois 
femaines ,  elle  pouffe  même  &  fe  développe  en 
partie  :  mais  ce  ne  font  que  des  apparences  t rom- 
peu  les.  Elle  ne  s’unit  point  au  fujet  qui  la  porte, 
&  elle  fe  defféclie  au  bout  d’un  mois. 

Au  refte,  je  ne  renonce  point  encore  à  toute 
efpérance  :  il  me  reffe  encore  à  faire  quelques 
effais  fur  lefquels  je  compte  beaucoup  ,  &  je  ne 
les  perdrai  point  de  vue  dès  que  la  faifon  le  per¬ 
mettra  ;  car  par  le  moyen  de  la  greffe  fur  orme  , 
la  France  dans  l’efpace  de  quelques  années,  pour- 
roit  fe  voir  auffi-bien  fournie  en  Mûriers  &  auffi 
fiche  en  foye  que  l’Efpagne  &  l’Italie. 

En  attendant  ,  il  faut  nous  contenter  de  la 
greffe  fur  le  Murier-noir,  &  fur  le  fauvageon  du 
Murier-blanc;  &  même  on  fera  bien  de  ne  gref¬ 
fer  que  fur  ce  dernier  ,  parce  que  le  Murier-noir 
pouffe  avec  trop  de  lenteur  ,  &  que  d’ailleurs  il 
eft  plus  difficile  de  lui  trouver  un  terrein  dont  il 
s’accommode.  Car  il  veut  une  terre  graffe,  hu¬ 
mide  ,  fort  amandée  ,  &  languiroit  dans  un  ter- 
rein  fec ,  où  le  Murier-blanc  réuffit  à  merveiile. 

2°.  La  manière  de  greffer  le  Murier-blanc .  On 
peut  greffer  le  Murier-blanc  par  toutes  les  mé¬ 
thodes  dont  nous  avons  parlé  :  mais  la  greffe  en 
écuffbn  eft  plus  facile  &  d’un  fuccès  plus  affairé. 

Greffer  en  écuffon  %  c  eff  inferer  fous  l’écorcç 
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d’un  fauvageon  un  petit  morceau  d'écorce  qu’on 
a  détachée  d'un  bon  arbre  ,  5c  qui  contient  un 
oeil  ou  bouton  d’où  doit  fortir  l'arbre  qu’on  veut 
fe  procurer  par  le  moyen  de  la  greffe.  On  donne 
ordinairement  à  ce  petit  morceau  d'écpree  une 
figure  triangulaire  un  peu  plus  longue  que  lar- 
ge  ,  &  qui  ne  reffemble  pas  mal  à  l'écu  de  nos 
anciens  Chevaliers ,  ce  qui  l’a  fait  nommer  greffe 
en  écujjon . 

Le  premier  foin  qu’on  doit  avoir  ,  c’eft  de  fe 
procurer  des  greffes,  &  il  faut  toujours  les  pren¬ 
dre  de  la  meilleure  efpéce  5c  fur  des  Mûriers 
greffés.  On  choifit  fur  les  plus  vieux  arbres  5c 
fur  ceux  qui  portent  la  plus  belle  5c  la  meilleure 
feuille  ,  des  branches  où  l'on  apperçoit  plufieurs 
yeux  bien  pleins  5c  bien  nourris.  Ces  greffes  fe 
confervent  fort  bien  pendant  quatre  à  cinq  jours 
dans  les  grandes  chaleurs  ,  pourvû  qu'on  les  fi¬ 
che  par  le  bout  dans  de  la  terre  graffe,  qu’on  les 
tienne  à  l’ombre  5c  qu’on  ait  foin  de  les  arrofer. 

Pour  en  faire  ufagc  ,  il  faut  commencer  par 
^ faire  au  fauvageon  ,  à  l'endroit  où  l’on  veut  infé¬ 
rer  la  greffe  ,  deux  incifions  :  l’une  tranlverfale, 
&  l’autre  perpendiculaire,  qui  forment  enfem- 
ble  la  figure  d’un  T  ,  5c  qui  aillent  jufqu’au  bois. 
L’incifion  tranfverfaie  11e  doit  avoir  que  fix  à 
huit  lignes  de  longueur  :  mais  l’incifion  perpen¬ 
diculaire  doit  être  longue  au  moins  d’un  pouce  , 
ou  même  de  quinze  à  dix-huit  lignes. 

Cela  étant  fait ,  on  prend  la  branche  fur  la¬ 
quelle  on  veut  lever  un  œil  ;  5c  à  trois  lignes  au- 
deffus  de  l’œil  choifi  ,  on  coupe  l'écorce  tranf- 
verfalement  jufqu’au  bois.  On  la  coupe  aufli  à 
droite  5c  à  gauche  de  l’œil ,  5c  on  la  coupe  aufli 
au-deffous  du  même  œil ,  de  façon  quelle  fe  ter¬ 
mine  en  pointe  comme  un  V,  Quand  on  eft  af* 
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fure  que  ce  morceau  d’écorce  eft  coupé  de  tous 
cotés  jufqu’au  bois  ,  alors  avec  le  pouce  on  ap¬ 
puie  à  côté  de  l’œil  en  gliffant  de  droite  à  gau¬ 
che,  ou  de  gauche  à  droite ,  &  l’écuffon  fe  déta¬ 
che  de  lui-même. 

Les  Jardiniers  ont  différentes  autres  méthodes 
de  lever  les  écuffons  :  mais  elles  font  plus  diffi- 
les  &  moins  fûres.  Avec  celle-ci  on  ne  manque 
prefque  jamais  l’œil  qu’on  veut  lever. 

Pour  lors  avec  le  bout  applati  du  manche  du 
greffoir  ,  on  leve  &  on  écarte  proprement  les 
lèvres  de  l’incifion  perpendiculaire  qu’on  a  faite 
au  fauvageon  ,  on  y  inféré  l’écuffon  &  on  le 
pouffe  doucement ,  jufqu’à  ce  que  fon  extrémité 
d’en-haut  s’uniffe  étroitement  à  la  lèvre  fupé- 
rieure  de  l’incifion  tranfverfale.  Cette  derniere 
circonftance  eft  tellement  effentielle  ,  que  fans 
cela  la  greffe  ne  réufîiroit  point  ;  car  c’eft  de 
cette  lèvre  fupérieure  qu’elle  doit  recevoir  toute 
fa  nourriture ,  &  c’eft  par  cet  endroit  qu’elle  doit 
s’unir  au  fauvageon  ,  pour  ne  plus  former  avec 
loi  qu’un  feul  &  même  arbre.  Enfuite  oîi  lie  le 
tout  tant  au-deffus  qu’au  deffous  de  l’œil  avec  un 
fil  de  laine ,  &  tout  efl  fait. 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  ferrer  la 
greffe  trop  fort  ;  on  empêcheroit  la  libre  circu¬ 
lation  de  la  fève  ;  &  c’eft  pour  cela  qu’on  pré¬ 
féré  la  laine  au  chanvre  qui  réfifte  trop  ,  &  qui 
ne  permettroit  pas  aux  écorces  de  fe  dilater  à 
l’aife. 

Quand  on  greffe  en  écuffon  ,  il  faut  obferver 
deux  chofes  :  la  première ,  que  l’écuffon  n’eft  pas 
bon  ,  fi  en  le  féparant  de  la  branche  où  on  l’a 
levé  ,  le  germe  de  l’œil  demeure  fur  la  branche  ; 
il  n’eft  pas  difficile  de  s’affurer  de  ce  qu’il  eneft; 
car  d’un  côté ,  en  regardant  la  branche  à  fendrok 
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où  l’on  a  levé  l’œil  ,  on  y  apperçoit  une  petite 
pointe  comme  une  épine  ;  &  de  l’autre  ,  en  re¬ 
gardant  l’écuffon  en-deffous  ,  on  voit  que  l’œil 
eft  creu  en  dedans.  Quand  la  choie  fe  trouve 
ainfi,  il  faut  jetter  l’écuffon  ;  il  ne  réuffiroit  pas. 

La  fécondé  chofe  qu’il  faut  obferver  ,  c’eft 
qu’il  eft  d’une  fage  prévoyance  de  faire  plulieurs 
écuiTons  fur  chaque  fauvageon  ,  afin  qu’on  foie 
comme  affuré  qu’il  y  en  aura  quelqu’un  qui  réuf- 
fira.  On  a  foin  de  placer  les  écuffons  du  côté  du 
feptentrion  ou  du  couchant  ,  afin  que  le  Soleil 
ne  les  frappe  point  à  plomb  ,  ce  qui  ne  pourroit 
que  leur  nuire  dans  les  grandes  chaleurs. 

Telle  eft  la  méthode  de  greffer  en  écuffon. 

3°.  Le  tems  de  greffer  les  Mûriers-blancs .  Il 
y  a  trois  faifons  pour  pratiquer  la  greffe.  D'a¬ 
bord  au  mois  d’ Avril ,  ou ,  pour  parler  plus  jufte  , 
dès  que  la  fève  eft  fuffifamment  montée  aux  ar¬ 
bres  pour  pouvoir  lever  des  yeux  fur  les  bran* 
ches  de  la  derniere  pouffe  ,  &  Ton  peut  conti¬ 
nuer  à  greffer  pendant  huit  ou  dix  jours.  Cepen¬ 
dant  s’il  arrivoit  que  des  pluyes  douces  Sc  chau¬ 
des  ébranlaffent  la  terre  dès  le  mois  de  Février, 
&  fiffent  monter  la  fève,  il  ne  faudroit  pas  pour 
cela  fe  hâter  d’écuffonner  :  les  fortes  gelées  qui 
ne  manquent  prefque  jamais  de  fuivre  ce  Prin- 
tems  prématuré  ,  perdroient  tout  le  travail. 

Au  lieu  d’écuffonner  au  mois  d’Avril ,  on  peut 
retarder  l’opération  jufques  vers  la  fin  de  Juin, 
ou  même  jufqu’au  commencement  de  Juillet  , 
c’eft-à-dire  ,  lorfque  la  fève  n’eft  plus  en  fi  grand 
mouvement  ,  &  qu’une  partie  de  l’écorce  des 
nouvelles  branches  eft  d’un  gris  blanc  qui  mar¬ 
que  fa  maturité.  Il  ne  faudroit  pas  le  faire  plu¬ 
tôt  ,  car  quand  toute  l’écorce  eft  verte  ,  les  écuf¬ 
fons  ne  réuffiffent  pas. 
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Soit  qu’on  écuffonne  au  mois  d’Avril  ou  au 
mois  de  Juin ,  dès  qu’on  a  placé  l’œil ,  on  leve 
au  fauvageon  un  anneau  de  fon  écorce  à  trois 
pouces  au-deffus  de  l’écuffon.  Par  ce  moyen  l’œil 
reçoit  au  bout  de  quelques  jours  tous  les  lues 
nourriffiers  qui  montent  de  la  terre  ,  &  il  pouffe 
une  belle  tige  dès  la  même  année.  Par  cette  rai- 
fon  cette  première  méthode  d’écuffonner  ,  s’ap¬ 
pelle  greffer  en  écuffon  à  la  pouffe. 

Enfin  on  peut  retarder  jufqu’au  mois  d’Août 
à  écuffonner  les  Mûriers  ;  &  toute  la  différence 
qu’il  y  a  dans  l’opération  ,  c’eft  qu’après  avoir 
appliqué  l’œil  ,  on  ne  leve  point  un  anneau  de 
l’écorce  du  fauvageon  ,  comme  quand  on  greffe  à 
la  pouffe  ;  mais  on  fe  contente  de  couper  quel» 
ques  pointes  de  fes  branches.  A  cela  près,  on  le 
laiffe  dans  fon  entier  jufqu’au  Printems  fuivant. 
Dans  cet  état  l’œil  ne  reçoit  de  nourriture  que 
ce  qu’il  lui  en  faut  pour  s’incorporer  avec  le  fau¬ 
vageon  &  pour  fe  conferver  la  vie  pendant 
l’Hyver  ,  &  ne  pouffe  point  du  tout  :  ce  qui 
le  fait  nommer  œil  dormant .  Mais  quand  le 
Printems  eft  de  retour ,  on  leve  auffi  un  anneau 
d’écorce  au  fauvageon  après  que  l’écuffon  a 
pouffé ,  &  pour  lors  il  fait  merveille.  Au  con¬ 
traire  fi  en  écuffonnant  au  mois  d’Août ,  on  eût 
interrompu  l’aétion  de  la  fève  dans  la  tige  du 
fauvageon ,  en  faifant  un  anneau  à  l’écorce ,  l’œil 
auroit  jetté  un  petit  bourgeon  fluet  &  délicat 
que  l’Hyver  auroit  dévoré  ,  fans  efpérance  qu’il 
repoufsât. 

Par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  ,  on  voit 
qu’enter  des  fauvageons  de  Mûriers,  de  Poiriers  y 
de  Pêchers  ou  d’autres  arbres ,  c’eft  à  peu  près  la 
même  chofe.  Cependant  il  eft  fi  effentiel  de  s’aff 
fu  jet  tir  aux  différences  qui  s’y  rencontrent  >  que 
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laréuflîte  en  dépend  abfolument.  Si ,  par  exem¬ 
ple  ,  quand  on  greffe  au  Printems  ou  en  Juin, 
on  abbatoit  d’abord  la  tige  du  fauvageon  ,  on 
i'eroit  prefque  affuré  que  l’écuffon  périroit  :  les 
fucs  nourrifliers  portés  en  trop  grande  abon¬ 
dance  autour  de  l’œil  nouvellement  appliqué, 
le  noyeroient  ;  au  lieu  qu’en  ne  levant  qu’un 
anneau  d’écorce  au-deffus  de  cet  œil  ,  les  fucs 
ne  s’y  portent  durant  fept  ou  huit  jours  en  gue- 
res  plus  grande  quantité  que  dans  tout  le  corps 
du  fauvageon  ;  car  la  fève  ne  monte  pas  feule¬ 
ment  par  l’écorce  ,  elle  monte  auflî  par  le  bois. 
Ainfi  après  qu’on  a  levé  un  anneau  de  l’écorce 
du  fauvageon  ,  la  fève  continue  de  monter  par 
le  bois ,  jufqu’à  ce  que  les  conduits  par  où  elle 
monte  ayent  été  deflechés  par  la  chaleur  :  mais 
pendant  ce  tems-là  l’écuffon  pouffe  ,  prend  des 
forces  &  ne  craint  plus  d’être  fuffoqué  par  trop 
de  nourriture. 

Mais  quel  âge  doivent  avoir  les  arbres  pour 
être  greffés  en  Mûriers  ?  L’âge  ne  fait  point 
d’obftacle.  On  peut  écuffonner  dans  la  pépinière 
même  ,  &  dès  ,1a  fécondé  année  que  les  jeunes 
plans  y  ont  été  mis  ;  la  greffe  ne  réuflit  que  plus 
fûrement.  Mais  quand  on  greffe  les  Mûriers  dans 
la  pépinière  ,  on  place  les  écuflons  à  environ  un 
demi-pied  de  terre ,  &  c’eft  la  greffe  qu’on  éleve 
pour  former  la  tige  de  l’arbre. 

Si  les  arbres  qu’on  veut  greffer  ont  la  hauteur 
qu’ils  doivent  avoir  ,  &  que  les  branches  qui 
forment  leurs  têtes  n’ayent  qu’un  an  ou  deux, 
on  peut  appliquer  les  écuflons  fur  ces  branches , 
Sc  par  ce  moyen  toutes  les  greffes  dès  la  même 
année  forment  une  tête  magnifique. 

Mais  fi  les  arbres  font  gros,  il  faut  en  couper 
les  branches  à  deux  ou  trois  pieds  de  la  tige ,  Sç 
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on  peut  les  greffer  en  fente  au  Primtems ,  com¬ 
me  les  autres  arbres.  Mais  fi  on  aime  mieux  les 
greffer  en  écuffon  ,  ce  qui  eft  d'un  fuccès  plus 
affuré  ,  en  ce  cas  on  coupe  les  branches  en  Au¬ 
tomne  ou  en  Hyver  ,  au  Printems  ils  poufferont 
un  grand  nombre  de  nouveaux  jets.  De  tous  ces 
jets ,  on  n’en  biffera  fur  chaque  branche  coupée 
que  deux  ou  trois  des  plus  vigoureux  ;  par  ce 
moyen  toute  la  fève  de  l’arbre  fe  portera  à  ce 
petit  nombre  de  jets,  &  les  fera  pouffer  fi  vite  , 
que  dès  le  mois  de  Juin  fuivant ,  on  pourra  les 
greffer  a  la  pouffe  ,  ou  au  mois  d’Àoût  en  œil 
dormant. 

Si  on  employé  la  greffe  en  fente  fur  les  gros 
arbres  ,  il  faut  fcier  leurs  branches  horifontale- 
ment  :  mais  fi  on  veut  les  greffer  en  écuffcn  9  il 
fera  d’une  fage  précaution  de  les  couper  en  bec 
de  flûte  par-deffous  ,  afin  que  beau  des  pluies 
gliffe  fur  la  playe  ,  qu’elle  s’écoule  fans  y  féjour- 
lier  ,  &  qu’elle  ne  faffe  point  de  tort  à  Parbre. 
Sans  cette  attention  ,  la  pluie  s’infinueroit  dans 
le  bois,  le  pourriroit  ,  formeroit  peu  à  peu  une 
cavité  ;  &  Peau  s’y  amaffant  de  plus  en  plus  ,  la 
pourriture  augmenterait  toujours  ,  elle  gagne- 
roit  le  corps  de  l’arbre  ,  comme  une  gangrené , 
&  le  corrornproit  entièrement. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  la  greffe  du  Mû¬ 
rier  a  plus  de  peine  à  réuflîr  que  celle  des  autres 
efpéces  d’arbres.  On  doit  prefque  regarder  les 
Mûriers-blancs ,  comme  ces  corps  mal-fains  fur 
lefquels  les  playes  ne  fe  cicatrifent  qu’avec  pei¬ 
ne.  Sur  un  poirier  ,  un  pommier ,  ou  tout  autre 
arbre ,  une  playe  même  confidérable  eft  bien-tôt 
refermée  ;  dès  la  première  fève  du  Printems  on 
voit  les  lèvres  fe  groftir  ,  fe  rapprocher  l’une  de 
l’autre,  6c  bien-tôt  fe  rejoindre  entièrement.  11 


— 5 


Traité  des  Mûriers-blancs,  2 1 

en  eft  tout  autrement  du  Mûrier  :  une  fimple 
incifion  faite  à  fon  écorce  ,  devient  quelquefois 
une  play e  confidérable.  Unemeurtrilîure  devient 
prefque  toujours  une  efpéce  d’ulcere  qui  paroîc 
s’envenimer  à  vue  d’œil  ,  &  qui  ne  guérit  qu’en 
plufieurs  années.  Lorfque  quelque  écuflon  vient 
à  manquer,  on  efl  furpris,  en  découvrant  l’inci— 
lion  où  il  étoit  placé  ,  de  trouver  une  large  playe 
qui  embralTe  quelquefois  plus  de  la  moitié  de  la 
grolTeur  du  fauvageon ,  8c  qui  fait  craindre  pour 
fa  vie. 

Cette  remarque  fait  fentir  combien  il  efl  im¬ 
portant  de  ne  faire  à  ces  arbres  ni  playes  ni 
meurtrifiùres  ;  &  il  faut  en  tirer  encore  une  autre 
leçon  qui  efl  relative  à  la  greffe  :  c’eft  qu’en  po- 
fant  l’éculfon ,  il  faut  avoir  grand  foin  que  fon 
extrémité  d’en-haut  foit  exactement  appliquée 
contre  la  lèvre  fupérieure  de  l’incifion  tranfver- 
fale  :  pour  le  peu  qu’il  y  auroit  écartement  9 
l’écufïon  ne  réufliroit  pas. 

Maniéré  ingénieufe  de  greffer  le  Mûrier-blanc . 

Cette  nouvelle  méthode  de  greffer  que  nous 
allons  expofer  ici  ,  eft  extrêmement  avanta- 
geufe ,  puifqu’avec  une  feule  greffe  on  fait  deux 
arbres  ,  8c  que  par  fon  moyen  un  propriétaire 
peut  doubler  tout  d’un  coup  le  nombre  de  fes 
Mûriers.  Elle  a  encore  plufieurs  avantages  qui 
doivent  la  rendre  précieufe  :  mais  ce  qui  en  aug¬ 
mente  le  mérite  ,  c’efl  qu’elle  eft  d’une  pratique 
fort  fimple  8c  fort  aifée. 

Il  efl  bon  d’avertir  cependant  que  cette  mé¬ 
thode  ne  peut  avoir  lieu  que  pour  de  jeunes  ar¬ 
bres  ,  8c  qu’elle  efl  prefque  impraticable  pour 
les  arbres  de  haute  tige  :  mais  elle  réuffit  parlai- 
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tement  fur  des  Mûriers  de  deux  <ou  trois  ans* 
Voici  comment  elle  s’exécute* 

On  choiiit  fur  un  Mûrier  de  la  meilleure  eff 
péce  une  branche  belle  6c  bien  nourrie  ,  6c  , 
autant  qu’il  eft  poffible  ,  de  la  même  groffeur 
que  le  fauvageon  qu’on  veut  greffer.  On  la  coupe 
à  un  pied  ou  un  pied  6c  demi  de  longueur  ,  on  la 
plante  au  pied  du  fauvageon  ,  6c  fi  près  de  lui  9 
qu’on  puifîe  les  unir  enfemble.  Il  eft  bon  qu’elle 
entre  cinq  à  fix  pouces  en  terre  ;  enfuite  on  fait 
au  fauvageon  une  entaille  d’un  pouce  ou  deux  de 
long ,  &  qui  aille  jufqu’au  cœur  :  on  en  fait  une 
pareille  à  la  branche  qui  doit  fervir  de  greffe  : 
on  joint  enfemble  les  deux  coupures  ,  en  obfer- 
vant  que  l’écorce  du  fauvageon  6c  celle  de  la 
branche  fe  joignent  du  moins  d’un  côté  ;  car  c’eft 
par  l’écorce  que  coule  la  plus  grande  partie  de 
la  fève  ,  6c  c’eft  par-là  que  fe  fait  l’union  de  la 
greffe  avec  le  fauvageon.  Quand  on  a  bien  ap¬ 
pliqué  les  écorces  Pune  contre  Pautre  ,  en  entor¬ 
tille  la  greffe  6c  le  fauvageon  avec  de  la  filaffe  , 
ou  avec  des  chiffons  de  drap  dans  toute  leur  lon¬ 
gueur  ,  6c  on  les  maftique ,  comme  il  eft  d’ufage 
dans  les  greffes  ordinaires.  On  peut  ,  dit  l’Au¬ 
teur  de  cette  méthode  de  greffer,  laiffer fubfifter 
le  fommet  de  la  greffe  6c  du  fauvageon  :  mais  je 
penfe  qu’on  réufliroit  plus  fûrement  en  coupant 
la  fommité  de  la  greffe ,  ôc  ne  laiffant  que  deux 
ou  trois  bons  yeux  arndeffus  de  l’entaille.  Je  fe- 
rois  d’avis  auffi  qu’on  enlevât  au  fauvageon  un 
anneau  de  fon  écorce  à  trois  ou  quatre  doigts  au- 
defliis  de  l’endroit  où  doit  fe  faire  fon  union  avec 
la  greffe.  Par-là  la  fève  du  fauvageon  fe  portera 
avec  plus  d’abondance  aux  lèvres  de  Pécorce  en¬ 
taillée,  6c  le  calus  fe  fera  plus  fûrement  6c  plutôt. 

L’opération  faite  ,  on  arrofera  abondamment 
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le  fauVdgeon  ,  &  il  ne  faudra  pas  négliger  les 
arrofemens  pendant  un  mois  ou  fix  femainés , 
afin  que  l’humidité  de  la  terre  fourniffe  de  la 
nourriture  à  la  branche  >  jufqu’à  ce  qu’elle  foie 
incorporée  avec  le  faüvageon* 

Au  bout  de  fix  fémaines  on  peut  ôter  la  liga¬ 
ture  ,  &  on  coupe  la  tête  du  faüvageon  au-delTus 
de  la  greffe  *  afin  que  la  branche  puiffe  prendre 
toute  la  fève  :  mais  on  laiffe  la  partie  inférieure 
de  la  branche  dans  la  terre  jufqu’à  l’année  fui- 
vante  ;  &  comme  elle  tire  fa  nourriture  du  fau- 
vageon  par  fon  union  avec  lui  ^  elle  ne  manque 
pas  de  prendre  racines  :  pour  lors  on  la  coupe 
au-deffous  de  la  greffe  ,  &  elle  forme  un  autre 
Mûrier  qu’on  peut  mettre  en  place  où  l’on  veut. 

Cette  opération  fe  fait  au  Printéms  dans  le 
même  tems  que  la  greffe  en  fente  fe  pratique  f 
c’eft-à-dire*  lorfque  la  fève  commence  à  fe  met¬ 
tre  en  mouvement  ,  &  avant  que  les  boutons  fe 
développent.  Si  on  avoit  de  jeunes, mûriers  d’un 
an  ou  deux  qui  fuffent  en  pots  ,  on  pourrait  les 
greffer  de  cette  façon  dans  tous  les  tems  de  l’Hy- 
ver,  en  obfervant  de  tenir  les  pots  dans  quelque 
endroit  affez  temperé  pour  que  la  circulation  dé 
la  fève  ne  fût  point  tout-à-fait  interrompue. 

On  fera  bien  de  mettre  une  pelletée  de  ter¬ 
reau  bien  confommé  au  pied  de  chaque  fauva- 
geon  qu’on  veut  greffer  de  la  forte.  Plus  là  terre 
fournira  de  nourriture  ,  St  plus  on  fera  fur  de  la 
réufiite  ;  fur-tout  par  rapport  à  la  branche  qui 
fert  de  greffe  ,  &  qui  pouffera  mieux  fes  racines 
dans  une  terre  fertile  &  amendée  ?  que  dans  une 
terre  féche  &  ingrate. 

Cette  méthode  a  plufieurs  avantagés  confidé-* 
râbles*  i°.  Par  l’expofé  que  nous  venons  dé 
faire  ,  on  voit  qu’on  peut  greffer  de  la  forte  dans 
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prefque  toutes  les  faifons  de  l’année.  2°.  On 
peut  greffer  des  branches  aflèz  fortes  pour  que 
les  arbres  qui  en  réfulteronc  fe  mettent  tout  d’un 
coup  à  profit.  30.  On  a  deux  arbres  au  lieu  d’un  P 
&  on  double  tout  d’un  coup  fa  plantation. 

Mais  je  fuis  perftiadé  que  cette  maniéré  de 
greffer  à  un  inconvénient  ;  c’eft  que  la  branche 
qui  prend  racines  ,  dégénéré  &  rentre  prefque 
dans  l’efpéce  des  fauvageons.  Ce  qui  me  le  fait 
croire  ,  c’eff  que  quand  en  plantant  un  arbre 
fruitier  on  l’enterre  allez  avant  pour  qu’il  puiffe 
pouffer  des  racines  au-deffus  de  la  greffe  ;  en  ce 
cas  l’arbre  dégénéré  &  ne  donne  qu’un  fruit 
médiocre.  / 

Si  la  même  chofe  arrivoit  aux  Mûriers  ,  le 
mal  ne  feroit  pas  fans  remede ,  &  j’en  dis  autant 
des  arbres  fruitiers.  Pour  leur  rendre  les  qualités 
d’arbres  greffés  ,  il  fulfira  de  faire  à  leur  tronc 
une  incifion  circulaire  ,  en  enfonçant  le  greffoir 
dans  l’écorce  jufqu’au  bois  ,  fans  toutefois  en  rien 
enlever.  C’eft  au  Printems  que  cela  fe  doit  faire  « 
la  fève  qui  circule  alors  dans  les  arbres,  ne  man¬ 
quera  pas  de  rejoindre  les  lèvres  de  l’incifion,  & 
d’y  former  un  bourlet  ou  calus  ,  qui  produira  le 
même  effet  que  dans  les  arbres  greffés ,  parce  que 
la  lève  ne  pourra  monter  aux  branches  ni  en  des¬ 
cendre  ,  qu’en  traverfant  ce  bourlet  ;  &  c’eft-là 
qu’elle  le  perfectionne  &  qu’elle  acquiert  les  qua¬ 
lités  qu’ont  les  arbres  greffés.  Au  relie  ,  pour  ne 
rien  rifquer  ,  on  fera  bien  de  faire  Pincifion  circu¬ 
laire  à  deux  fois.  La  première  foison  n’embraffera 
que  la  moitié  du  contour  de  l’arbre  ,  afin  que  la 
circulation  fe  continue  de  l’autre  côté  par  les 
tuyaux  qui  n’ont  pas  été  coupés  :  mais  lorfque 
trois  femaines  ou  un  mois  après  on  verra  le 
bourlet  bien  formée  ,  on  prolongera  Pincifion 
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.dans  le  refte  du  contour  de  l’arbre ,  &  il  fera  bon 
même  qu’elle  anticipe  un  peu  fur  le  bourlet  par 
fes  deux  extrémités  afin  qu’il  ne  refte  dans  i’é- 
corge  aucun  tuyau  qui  n'ait  fon  calus. 


CHAPITRE  III. 


De  la  culture  du  Mûrier  -  blanc. 

'  '  .  ■■  ‘  \ 

CE  n’eft  pas  allez  de  connoître  les  proprié¬ 
tés  du  Murier-blanc  ,  &  de  fçavoir  tous  les 
moyens  que  Part  fournit  pour  le  multiplier  *  il 
faut  encore  être  parfaitement  inftruit  de  la  cul¬ 
ture  qui  convient  à  cet  arbre.  Et  on  peut  dire 
que  c’eft  de  ce  foin  que  dépend  en  partie  le  pro¬ 
duit  plus  ou  moins  grand  d’une  plantation. 

Cette  culture  au  refte  n’eft  pas  fort  embarraf- 
fante  :  il  n’ÿ  a  même  rien  de  plus  limple  ;  &  c’efi 
encore  un  avantage  qu’a  le  Mûrier  d’enrichir  foi! 
maître  ,  fans  lui  donner  prefque  aucune  peine» 
Nous  allons  espofer  tout  ce  qui  regarde  cette 
culture  en  fix  articles  9  dont  voici  les  titres» 

Ie.  Quelle  eft  la  terre  qui  convient  au  Murier- 
blanc 

2°.  La  maniéré  de  mettre  les  jeunes  Mûriers 
en  pépinière ,  &  de  lés  y  cultiver» 

3°.  La  maniéré  dé  planter  les  Mûriers  à  de¬ 
meure. 

4°.  La  culture  des  Mûriers  plantés  à  demeure., 
5°.  Pépinière  particulière  néceffaire  pour  la 
nourriture  des  Vers  à  foye. 

6°.  Plantation  particulière  pour  mettre  les 
Mûriers  à  couvert  de  la  pluie. 

Nous  aurions  pu  ajouter  ici  un  feptiéme  arti¬ 
cle  j  fur  la  maniéré  de  cueillir  la  feuille  dm 
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Mûriers  ,  fans  faire  tort  aux  arbres  :  mais  nous 
aimons  mieux  rapprocher  cet  article  d’un  autre, 
où  il  fera  queflion  de  cueillir  la  feuille  pour 
qu’elle  ne  foit  pas  nuifible  aux  Vers  à  foye. 

Article  Premier. 

Jpuelle  efl  la  terre  qui  convient  au  Murier-blanc* 

Les  Mûriers  plantés  dans  une  terre  graffe 
pouffent  vigoureufemeht  :  ceux  qu’on  met  dans 
une  terre  humide  ,  dans  les  vallons  ,  près  des 
rivières  &  des  ruilfeaux  s’avancent  encore  davan¬ 
tage  :  ils  pouffent  des  jets  d’une  beauté  admira¬ 
ble  :  ils  ont  une  écorce  polie  &  luifante ,  &  tout 
fe  reffent  en  eux  de  l’abondance  où  ils  vivent  : 
mais  comme  la  fève  qui  les  nourrit  n’efl  fort  co- 
pieufe  que  parce  qu’elle  efl  chargée  de  beaucoup 
a’eau  ,  la  feuille  en  efl  moins  délicate  ,  moins 
favoureufe  &  moins  profitable  aux  Vers  ,  &  la 
foye  n’en  efl  jamais  fi  belle  ,  ni  fi  ferme. 

Au  contraire  les  Mûriers  qui  croiffent  dans 
une  terre  fableufe  &  fort  féc'ne  ,  donnent  à  la  vé¬ 
rité  une  foye  plus  belle  ,  plus  ferme  &  plus  luf- 
trée  :  mais  comme  la  feuille  reçoit  peu  de  fève  , 
elle  efl  petite ,  mince  &  nourrit  par  conféquent 
bien  moins  de  Vers,  ce  qui  diminue  confidéra- 
blement  la  récolte  de  la  foye. 

L’expofition  qu’on  donne  aux  Mûriers  n’efl 
pas  non  plus  une  chofe  indifférente.  Si  on  les 
plantoit  fur  un  coteau  expofé  au  nord  ,  ou  au 
couchant ,  d’où  ils  ne  vient  jamais  que  des  vents 
froids ,  ils  ne  poulîeroient  que  fort  tard  ,  ce  qui 
retarderoit  les  Vers  &  toute  l’opération  de  la 
foye  ;  inconvénient  qu’il  faut  éviter  avec  foin  s 
comme  nous  le  dirons  ailleurs. 
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Si  on  les  plante  dans  un  vallon  refferré ,,  ou  à_- 
l’abri  d’un  bois  de  haute-futaye,  ou  dans  quelque 
autre  endroit  où  les  vents  ne  fe  font  pas  fentjr,,. 
ils  font  plus  fujets  à  la  gelée ,  Sc  il  fe  forme 
communément  fur  leurs,  feuilles  des  taches  noi¬ 
res  qui  font  une  efpéce  de  poifon  pour  les  Vers 
à  foye.  Ces  taches  viennent  de  ce  que  la- rofée 
de  la  nuit  qui  s’eft  dépofée  fur  les  feuilles ,  n’étant 
pas  feeouée  par  les  vents  du  matin  ,  lorfque  le 
Soleil  vient  à  darder  fes  rayons  fur  les  Mûriers  y. 
il  échauffe  fi  fort  cette  rofée  ,  qu’elle  brûle  l’en¬ 
droit  de  la  feuille  qui  en  eft  mouillé  Sc  de-là 
cette  multitude  de  petites  taches  noirâtres  qui  fe 
forment  fur  les  feuilles  ,  &  qui  les  rendent  per- 
nicieufes  aux  Vers.. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  femble  faire- 
croire  qu’il  eft  fort  difficile  de  faire  choix  d’un, 
ter-rein  propre  au  Mûrier  ;  &,  au  contraire  il  eft: 
prouvé  par  expérience,  qu’il  n’y  a  prefque  point 
d’arbre  qui  vienne  mieux  que  le  Mûrier  dans 
toutes  fortes  de  terreins. 

Mais  les  obfervations  que  nous  venons  de  faire* 
furie  choix  de  la  terre  &  fur  l’expofition  propre 
au  Mûrier tombent  uniquement  fur  la  quantité 
Sc  fur  la  qualité  de  la  foye,  &  n’attaquent  point, 
le  fuccès  des  Mûriers ,  qui  réuffiffent  par-tout.. 
Les  bords  du  Rhône  ,  dans  le  D.auphiné,  dans, 
le  Comtat  d’ Avignon  ,  dans  la  Provence  ,  dans, 
le  Vivarez  Sc  dans  le  Languedoc  ;  les. bords  du 
Po  &  des  autres  rivières  du  Piémont  font  cou-' 
verts  de  Mûriers  :  on  en  voit  de  même  une  quan¬ 
tité  prodigieufe  en  Languedoc  Sc  en  Provence 
le  long  des  ruiffeaux  &  des  rivières  ,  Sc  tous  ces 
Mûriers  donnent  beaucoup  de  foye. 

Mais  en  formant  une  plantation  de  Mûriers  3, 

fil  ’on  veut  tirer  à  la  quantité  de  la  foye  ,  il  faut; 
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taire  la  plantation  dans  une  terre  grade  ôç  un 
peu  humide.  Si  l’on  veut  le  contenter  de  moins 
de  foye  ,  pour  l’avoir  plus  belle  ,  il  faut  mettre 
les  Mûriers  dans  une  terre  légère  &  un  peu 
bieufe,  Au  relie  quelle  que  foit  la  nature  du  ter- 
rein  où  Ton  fait  la  plantation  ,  il  efl  d’une  grande 
conféquence  que  l’expolicion  en  foit  bonne  &  en 
plein  air. 

Voici  une  efpéce  de  réglé  générale  à  laquelle 
on  peut  s’arrêter  pour  le  choix  du  terrein  qui 
convient  au  Mûrier  :  c’ell  que  cet  arbre  veut  la 
même  terre  &  la  même  expofition  que  la  vigne  ; 
&  on  fera  toujours  adiré  de  la  réuflite  des  Mû¬ 
riers  &  des  Vers  à  foye  ,  li  l’on  fait  la  plantation 
ou  dans  des  vignes  ,  ou  aux  environs  des  vignes  9 
ou  dans  des  terreins  propres  par  leur  grain  &  par 
leur  expofition  à  recevoir  la  vigne  ;  &  il  faut  fur- 
tout  les  éloigner  du  voifinage  des  autres  arbres  , 
dont  l’ombre  &  les  racines  ne  peuvent  que  leur 
être  très-préjudiciables.  Il  faut  les  éloigner  des 
haies  ,  des  lieux  aquatiques  ,  &  de  tout  ce  qui 
peut  ou  leur  faire  de  l’ombre  y  ou  les  priver  du 
grand  air  &  du  foleii  ,  ou  les  tenir  froids  ,  ou 
leur  enlever  une  partie  de  leur  nourriture.  Àinfi 
le  meilleur  terrein  pour  les  Mûriers  ,  c’eft  un 
coteau  d’une  terre  noirâtre  ,  légère  &  douce  9  la- 
bloneufe,  ou  caiîlouteufe  ;  ou  ,  comme  on  dit  en 
campagne  ,  grouèteufe ,  &  dont  Texpofition  foit 
au  midi  ou  au  levant  :  mais  ,  nous  le  répétons 
encore  une  fois,  le  Marier  vient  par-tout. 

Avant  de  finir  fur  cet  article  ,  voici  encore 
une  remarque  importante  ,  &  qui  a  échappé  à 
tous  ceux  qui  ont  parlé  des  Mûriers-blancs  :  c?efl 
qu’il  efl  à  propos  que  le  terrein  où  on  les  met 
en  pépinière  ,  foit  de  quelques  degrés  moins  bon 
que  celui  où  ils  doivent  être  plantés  à  demeure^ 
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Il  ne  faut  pas  pourtant  mettre  la  pépinière  dans 
une  terre  mai  gre  &  fans  fubflance  ;  elle  ne  for- 
meroit  que  des  fujets  foibles  &  languiffans,  dont 
on  ne  pourroit  jamais  bien  rétablir  la  mauvaife 
conftitution:  mais  fi  Ton  choififfoit  pour  la  pépi¬ 
nière  un  terrein  extrêmement  gras  &  amendé  , 
lorfqu’on  viendroit  à  tranfporter  les  fujets  dans 
une  terre  légère,  maigre,  fableufe  &  telle  qu’elle 
convient  aux  Mûriers  ,  ils  y  périroient  la  plu¬ 
part  ,  ou  du  moins  ils  dégénéreroient  prodigieu¬ 
sement  ,  parce  qu’ils  ne  trouveroient  pas  leur 
nourriture  avec  la  même  abondance  qu’ils  a- 
voient  auparavant.  Au  contraire  ,  fi  la  terre  de 
la  pépinière  eft  de  quelques  degrés  moins  bonne 
que  celle  ou  ils  doivent  être  plantés  à  demeure , 
il  n’en  périra  prefque  aucun ,  &  ils  feront  mer¬ 
veille  ,  parce  qu’ils  y  feront  mieux  nourris  que 
dans  la  pépinière. 

Article  Second. 

La  maniéré  de  mettre  le  plant  de  Mûrier 
en  pépinière  &  de  ïy  cultiver . 

On  ne  laiffe  les  Mûriers  dans  lés  planches  où 
on  les  a  femés  ,  que  jufqu’au  Printems  fuivant  : 
car  comme  ils  font  fort  ferrés  ,  ils  s’étouffe» 
roient  les  uns  les  autres  &  011  en  perdroit  beau¬ 
coup.  Âinfi  immédiatement  après  PHyver,  c’eft- 
à-dire ,  au  mois  de  Mars ,  ou  au  plus  tard  dans  les 
commencemens  d’Avril  ,  on  les  arrache  douce¬ 
ment.  On  choifit  pour  cela  un  beau  jour  qui  ne 
foit  ni  pluvieux  ni  venteux  ,  &  fur  -  tout  il  faut 
bien  fe  donner  de  garde  de  les  arracher  en  tems 
de  gelée  :  on  leur  coupe  le  bout  des  racines,  on 
en  retranche  auffi  tout  ce  qui  a  été  offenfé  ou. 
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rompu  par  mégarde  ,  on  les  moiiille  dans  un 
feau  d'eau  &  on  les  plante  en  pépinière  de  la 
même  façon  que  les  autres  arbres. 

Comme  ce  jeune  plant  eft  fort  frêle  ,  il  a  be- 
loin  d’être  ménagé.  Il  faut  choifir  pour  faire  la 
pépinière  un  terrein  où  il  foit  à  l’abri  du  froid 
&  des  beftiaux  qui  (ont  les  ennemis  mortels  ;  & 
on  ne  peut  mieux  faire  que  de  mettre  la  pépi¬ 
nière  dans  l’enclos  d'un  Jardin  :  mais  avant  d’ar¬ 
racher  le  plant  de  Mûrier ,  il  faut  avoir  préparé 
le  terrein  qui  doit  le  recevoir. 

Cetce  préparation  confifte  à  y  faire  de  longs 
rayons  à  la  diftance  de  trois  pieds  les  uns  des  au¬ 
tres.  Ces  rayons  ou  folles  doivent  être  tirés  au 
cordeau  :  on  leur  donne  un  pied  de  profondeur 
&  deux  de  large  9  à  peu  près  comme  pour  plan¬ 
ter  la  vigne  ,  &  on  fait  un  ou  plufieurs  labours 
au  fond  des  rayons. 

Çela  fait ,  on  range  les  plants  de  Mûriers  des 
deux  cotés  de  chaque  rayons  à  la  diftance  de  dix- 
huit  pouces  les  uns  des  autres  ,  &  on  les  recou¬ 
vre  de  terre ,  mais  fans  remplir  entièrement  les 
rayons ,  afin  que  Teau  de  pluie  &  des  arrofemens 
defcende  mieux  aux  racines  des  Mûriers  :  enfin 
on  coupe  la  fommité  de  chaque  Mûrier  à  trois 
pouces  environ  au- délias  de  la  terre. 

Si  la  terre  eft  humide  quand  on  les  plante  9  il 
ne  faut  pas  l’arrofer  :  mais  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent 
pouffé  &  qu’on  puiffe  croire  qu'ils  ont  pris  raci¬ 
nes  ,  il  faut  leur  faire  de  fréquens  arrofemens. 
Au  contraire  quand  on  fera  certain  qu’ils  ont 
pris  racines  ,  il  ne  faudra  plus  les  arrofer  que  de 
loin  en  loin ,  afin  qu’ils  s’accoutument  peu  à  peu 
à  fe  contenter  de  la  pluie  &  de  la  rofée. 

Tous  les  arrofemens  qu’on  fait  en  Eté  doivent 
le  faire  le  fpir  ;  fi  on  les  faifoit  le  matin  ou  dans. 
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le  cours  de  la  journée,  l’ardeur  du  foleil  lesflé- 
triroic  &  gâteroit  les  plants  qui  feroient  mouil¬ 
lés.  Ce  que  nous  difons  ici  de  l’arrofement  des 
pépinières ,  doit  s’entendre  de  ceux  que  l’on  fait 
aux  Mûriers  qui  font  encore  fur  les  couches  où  on 
les  a  femés. 


Tant  que  les  Mûriers  demeurent  dans  la  pé¬ 
pinière  ,  on  leur  donne  trois  labours  par  année  ? 
le  premier  en  Avril  ,  le  fécond  en  Juin,  &  le 
dernier  en  Août.  Si  l’on  veut  en  faire  davantage, 
ils  n’en  poufferont  que  plus  vite  &  n’en  feront 
que  plus  vigoureux  ;  mais  foit  qu’on  borne  ces 
labours  à  trois ,  ou  qu’on  en  faffe  davantage  ,  il 
eft  à  propos  de  les  faire  après  quelques  pluies  , 
quand  la  terre  eft  bien  humeétée ,  &  il  faut  bien 
fe  donner  de  garde  de  pénétrer  jufqu’aux  racines  , 
de  peur  de  les  offenfer  ou  de  les  ébranler. 

Lorfque  les  Mûriers  ont  pouffe  plufieurs  jet- 
tons  à  la  hauteur  d’un  doigt  ou  deux  ,  on  les 
émonde ,  ce  qui  fe  fait  en  ne  laiffant  fur  chaque 
fujet  qu’un  ou  deux  jettons  des  plus  vigoureux, 
&  coupant  tout  le  refte ,  par  ce  moyen  ffarbre  fe 
dreffe  &  profite  mieux  :  cela  fait  ,  il  ne  faut 
plus  les  émonder  dans  le  cours  de  la  première 
année. 

Mais  au  mois  de  Février  fuivant ,  ou  au  com¬ 
mencement  de  Mars  ,  on  vient  la  ferpete  à  la 
main ,  vifiter  la  pépinière  :  on  choifit  fur  chaque 
Mûrier  le  fion  le  plus  vigoureux ,  que  l’on  con«^ 
ferve  pour  former  la  tige  de  l’arbre ,  &  on  coupe 
fans  miféricorde  tous  les  autres  jettons  :  on  a  foin 
aufli  de  couper  un  demi  pied  ou  plus  de  la  fom- 
mité  du  fion  qu’on  deftioe  à  former  la  tige  de  l’ar¬ 
bre  ;  &  fi  on  pouvoir  n’y  laiffer  que  deux  ou  trois 
yeux ,  on  feroit  bien  ;  par  ce  moyen  la  fève  par¬ 
tagée  à  moins  de  branches %  les  nourriroit  mieux: 
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Sc  les  rendrait  plus  vigoureufes. 

Chaque  année  on  recommence  la  même  ope¬ 
ration  ,  jufqu’à  ce  que  les  Mûriers  foient  parve¬ 
nus  à  la  hauteur  qu’on  veut  leur  donner ,  &  qui 
ne  doit  pas  excéder  fix  pieds  ,  on  fe  trouvera  bien 
même  de  les  tenir  plus  bas  %  parce  qu’on  aura  plus 
de  facilité  à  en  cueillir  la  feuille.  Quand  ils  font 
à  la  hauteur  qu’on  veut  leur  donner ,  on  coupe  la 
fommitéde  la  tige ,  afin  de  faire  pouffer  des  bran¬ 
ches  de  toutes  parts. 

Il  eff:  queftion  alors  de  former  la  tête  de  l’ar¬ 
bre,  &  de  faire  en  forte  que  la  tige  fe  fortifie. 
Pour  cela  ,  de  toutes  les  branches  qui  poufferont, 
on  n’en  laiffera  tout  au  plus  que  trois  ou  quatre , 
&  on  le  déchargera  de  toutes  les  autres  ;  &  même 
ces  trois  ou  quatre  maîtrefles  branches  feront 
coupées  aufli  à  trois  ou  quatre  pouces  de  la  tige; 
&  on  ne  fouffrira  plus  que  l’arbre  pouffe  aucun 
jet,  fi  ce  n’efl:  fur  ces  branches  coupées.  L’année 
fuivante  ,  de  tous  les  fions  qui  fe  trouveront  fur 
lefdites  branches  coupées,  on  n’en  laiffera  qu’un 
fur  chacune  ,  &  qui  fera  coupé  à  la  longueur  de 
quelques  pouces.  En  prenant  tous  ces  foins  ,  la 
fève  qui  monte  des  racines,  déployera  fonaéfion 
fur  la  tige  ,  elle  en  dilatera  les  vaifleaux ,  les  rem¬ 
plira  ;  &  convertiflant  les  couches  ou  membranes 
intérieures  de  l’écorce  en  bois  ,  elle  groffira  & 
fortifiera  la  tige.  On  fera  bien  récompenfé  de  tous 
ces  foins  ;  car  dans  l’efpace  de  peu  d’années ,  on 
aura  des  arbres  propres  à  être  plantés  à  de¬ 
meure. 
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Article  III. 

La  manière  de  planter  les  Mûriers  à  de¬ 
meure. 

/t 

Il  y  a  deux  faifons  pour  planter  les  Mûriers  , 
ainfi  que  les  autres  arbres  ;  l’Automne,  c’eft-à- 
dire ,  depuis  la  fin  d’Oétobre  jufques  vers  la  fin 
de  Décembre  ;  &  le  Printems ,  c’eft-à-dire ,  de¬ 
puis  le  commencement  de  Mars  jufques  vers  le 
mois  d’Avril.  . 

Si  le  terrein  de  la  plantation  eft  d’une  nature 
forte  &  fujette  à  retenir  Peau  ,  il  eft  à  propos  de 
planter  avant  PHyver,  Si  au  contraire  ,  le  terrein 
eft  d’une  nature  légère  il  vaut  mieux  attendre  le 
mois  de  Mars  :  au  furplus  les  Jardiniers  oc  les 
connoiffeurs  prétendent  qu’il  vaut  toujours  mieux 
planter  en  Automne ,  parce  que  Parbre  pouffe 
quelques  chevelus  pendant  PHyver  ,  ,ce  qui  le 
met  en  état  de  s’avancer  beaucoup  plus  que  ceux 
qu’on  ne  plante  qu’au  Printems  ;  <3c  cela  eft  vrai 
pour  toutes  fortes  d’arbres.  Mais  fi  l’on  remet 
au  Printems  à  faire  la  plantation ,  on  ne  fçau- 
ïoit  s’y  prendre  trop  tôt  9  pourvu  que  le  tems  foit 
convenable ,  &  qu’il  ne  gèle  point  ;  car  les  plan¬ 
tations  retardées  jufqu’en  Avril ,  réuffiffent  ordi¬ 
nairement  allez  mal. 

Soit  qu’on  plante  en  Automne  ou  au  Prin¬ 
tems  ,  il  faut  long-tems  auparavant  faire  creu- 
fer  les  trous  des  arbres.  Quand  on  plante  en  Au¬ 
tomne  3  il  fuffit  que  les  trous  foient  ouverts  fix 
femaines  ou  deux  mois  auparavant.  Mais  li  l’on, 
plante  au  Printems  dans  une  terre  légère  ,  on 
fait  les  trous  avant  PHyver,  afin  qu’ils  puiflent 
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recevoir  les  pluies  &  les  neiges  de  cette  faifon  9 
qui  fertilifent  la  terre  par  les  fels  qu’elles  y  dé- 
pofent. 

On  fait  ordinairement  ces  trous  de  trois  pieds 
de  large  en  quarré ,  fur  deux  pieds  &  demi  de 
profondeur  >'  mais  il  on  les  faifoit  de  quatre  à 
cinq  pieds  quarres  ,  on  feroit  encore  mieux  , 
non- feulement  parce  qu’ils  recevroient  plus  de 
pluie  &  de  neige  ;  mais  encore  ,  parce  que  la 
bonne  terre  dont  on  ^emplit  le  fond  des  trous  , 
fera  un  lit  plus  large  autour  des  racines  f  &  par 
ce  moyen  elles  feront  dans  la  bonne  terre  pen- 
dant  les  trois  ou  quatre  premières  années  après  le 
plantage ,  ce  qui  rendra  les  arbres  plus  forts  6c 
plus  vigoureux.  Si  pourtant  on  veut  épargner  la 
dépenfe ,  on  peut  fe  contenter  de  donner  aux  trous 
trois  pieds  en  quarré. 

On  ne  peut  prefque  rien  dire  de  précis  ,  fur 
la  diftance  où  les  Mûriers  doivent  être  les  uns 
à  l’égard  des  autres  :  car  il  eft  néceflaire  de  va¬ 
rier  cette  diftance ,  fuivant  la  façon  dont  on  les 
plante  &  fuivant  la  nature  du  terrein. 

Si  on  les  plante  en  bordure  le  long  d’un  champ 
ou  fur  un  chemin ,  ou  pour  former  une  avenue  , 
il  fuffit  de  les  mettre  à  i  5  ou  1 8  pieds  les  uns  des 
autres. 

Si  l’on  vouloit  en  former  un  quinconge ,  ôc 
en  remplir  une  pièce  de  terre  qui  fût  fort  ferti¬ 
le  ,  il  faudroit  les  planter  à  fix  ou  fept  toifes  les 
uns  des  autres ,  afin  qu’on  pût  aifément  labou¬ 
rer  «5c  enfemencer  la  terre  fans  faire  tort  aux  ar¬ 
bres. 

Si  cependant  la  terre  étoit  d’une  qualité  mé¬ 
diocre  ,  on  pourroit  planter  les  arbres  plus  près 
les  uns  des  autres  d’une  toife  ou  deux  ;  &  fi 
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n’àvoit  point  de  labour  à  y  faire  ,  on  pourroic 
les  mettre  à  quinze  ou  dix  -  huit  pieds  de  di- 
ftance. 

Une  perfonne  qui  fait  beaucoup  de  foye,  m’a 
quelquefois  dit ,  qu’il  ne  faudroit  mettre  entre 
les  Mûriers  que  huit ,  dix ,  ou  douze  pieds  au 
plus ,  prétendant  qu’en  les  tenant  plus  aü  lar¬ 
ge  ,  leurs  branches  s’écartent  trop ,  ce  qui  fait 
qu’il  y  a  plus  de  difficulté  à  cueillir  la  feuille. 
Cette  raifon  peut  avoir  quelque  l’olidité.  Mais 
d’un  autre  côté ,  les  Mûriers  étant  fi  près  les  uns 
des  autres,  feroient  trop  étouffés,  &  la  feuille, 
faute  d’air ,  ne  feroit  pas  fi  bonne  ■:  d’ailleurs  il 
faudroit  très-fouvent  étêter  les  Mûriers. 

Lorfqu’on  voudra  planter  les  arbres ,  il  fau¬ 
dra  les  arracher  le  plus  adroitement  qu’il  fera 
poffible  ,  afin  d’en  tirer  toutes  les  racines  fans 
en  rompre  aucune  8c  fans  les  offenfer.  On  coupe 
le  bout  des  racines  ,  8c  on  a  grand  foin  de  n’en 
laiffer  aucune  qui  foit  froiffée  ,  déchirée  ou  rom¬ 
pue  :  c’efl  ce  que  les  Jardiniers  appellent ,  ha¬ 
biller  l'arbre.  On  en  coupe  auffi  toutes  les  bran¬ 
ches  ,  à  l’exception  de  deux  ou  trois  des  mieux 
difpofées  qu’on  laiffe  pour  former  la  tige  de  l’ar¬ 
bre  ,  &  qu’on  réduit  auffi  à  trois  ou  quatre  pouces 
de  longueur. 

On  remplit  le  fond  des  trous  de  bonne  terre , 
de  celle  fur-tout  qu’on  trouve  fur  la  furface  des 
champs  qui  ont  été  labourés.  On  pofe  l’arbre 
fur  cette  bonne  terre ,  on  arrange  fes  racines  fui- 
vant  leur  difpofition  naturelle  ,  êc  de  maniéré 
qu’elles  ne  s’entretouchent  point.  On  les  recou¬ 
vre  enfuite  de  terre  pareille  à  celle  qu’on  a  mife 
au  fond  du  trou ,  puis  on  remplit  le  refie  de  la 
foffe  de  terreau  bien  confommé ,  pris  dans  des 
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cours  ou  dans  des  foliés,  ou  même  au  défaut  de 
terreau ,  on  peut  fe  fervir  utilement  de  gazons 
qu  ’on  a  levés  fur  un  terrein  gras  &  qu'on  a  fait 
confommer  en  les  mettant  en  monceaux  quelques 
mois  auparavant. 

Si  l'on  plante  en  terre  forte  ,  indépendam¬ 
ment  du  terreau  on  mettra  quelques  fagots  de 
feuillages  qui  auront  été  coupés  plufieurs  jours 
auparavant  fur  le  bouis ,  fur  le  chêne  ,  fur  l'or^ 
me  ou  fur  quelque  autre  efpéce  d’arbre.  Ces  feuil¬ 
lages  rendent  la  terre  meuble ,  &  font  que  les  raci¬ 
nes  s'étendent  avec  plus  de  facilité  ;  &  quand  ils 
viennent  à  fe  pourrir  ,  ils  fervent  de  fumier  & 
tiennent  la  terre  fraîche. 

Enfin  on  couvre  le  tout  de  la  terre  qui  a  été 
tirée  du  trou  ,  on  la  foule  au  pied  de  l’arbre  ^ 
&  on  l’y  amaffe  même  en  butte ,  afin  que  l’eau 
qui  couleroit  le  long  de  la  tige  >  né  pénétre 
point  dans  les  racines  ,  ce  qui  les  pourriroit. 

Si  on  faifoit  venir  les  Mûriers  de  fort  loin <,  ou 
qu’on  ne  les  plantât  que  plufieurs  jours  après 
qu’ils  ont  été  arrachés  ,  il  feroit  à  propos  en  ce 
cas  9  de  les  mettre  tremper  dans  l’eau  pendant  8 
ou  lo  heures. 

Il  eft  à  propos  aüfîî  de  lés  arrofer  dès  qu’ils  font 
plantés  :  on  peut  pourtant  s’en  difpenfer  9  fi  la 
terre  elt  affez  humide  par  elle-même. 

Il  feroit  très-utile  encore ,  pour  ne  pas  dire  né- 
ceffaire  ,  de  garnir  chaque  pied  d’arbre  d’un  écha- 
lat  de  même  hauteur  pour  le  tenir  droit  :  on  at¬ 
tache  ces  échalats  avec  de  l’ozier ,  &  on  met  dé 
la  paille  entre  deux ,  de  peur  que  l’échalat  ou 
l’ozier  nemeurtriffe  l’arbre;-  &  fi  les  beftiaux  ont 
la  liberté  d’entrer  dans  la  plantation ,  il  faudra 
garantir  les  Mûriers  d’épines ,  pour  empêcher  que 
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les  bêtes  n’aillent  s’y  frotter,  ce  qui  ébranleroit 
leurs  racines  &  les  feroit  périr. 

On  ne  doit  enfemencer  les  terres  où  l’on  a  mis 
des  Mûriers ,  que  la  fécondé  année  après  le  plan¬ 
tage  ,  6c  il  n’y  faut  point  mettre  de  luzerne.  On 
prétend  que  cette  plante  vorace  fait  périr  les  ar¬ 
bres  ,  de  quelque  efpéce  qu’ils  foient. 

Ak  ticie  IV. 

La  maniéré  de  cultiver  les  Mûriers  plantés  à 

demeure. 

Nous  avons  dit ,  qu’il  étoit  à  propos  d’arrofer 
les  Mûriers  auffi-tôt  qu’ils  font  plantés.  On  fera 
bien  de  leur  donner  encore  quelques  arrofemens 
dans  le  cours  de  l’Eté,  principalement  en  Juillet 
où  en  Août  :  cependant  on  pourroit  s’en  difpen- 
fer ,  s’ils  étoient  dans  une  terre  gralfe  ou  un  peu 
humide,  ou  fi  l’Eté  n’étoit  pas  fort  fec. 

Mais  on  ne  doit  pas  fe  difpenfer  de  même  j, 
de  faire  des  labours  au  pied  des  arbres.  Dans 
quelque  terrein  qu’ils  foient  plantés ,  il  faut  leur 
en  donner  au  moins  deux  ou  trois  la  première 
année  :  on  peut  s’en  difpenfer  les  années  fuivan- 
tes:  cependant  fi  on  le  fait ,  ils  n’en  poufferont 
que  mieux.  Ces  labours  tiennent  la  terre  fraî¬ 
che,  portent  les  fucs  nourriciers  aux  racines,  6c 
font  pouffer  les  Mûriers  plus  vigoureufement  5  il 
eft  à  propos  de  ne  les  faire  qu’immédiatement  a- 
vant  la  pluie  ou  immédiatement  après. 

Dans  le  cours  de  l’Eté  qui  fuit  le  plantage  , 
on  rendra  de  fréquentes  vifites  aux  Mûriers ,  6c 
on  abattra  tous  les  bourgeons  qui  croîtront  lelong 
de  la  tige  :  on  ne  laiffera  au  haut  de  chaque  arbre 
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que  quatre  ou  cinq  jetcons  des  plus  beaux  &  de$ 

mieux  difpofés. 

Au  Printems  fuivant ,  avant  que  la  fève  com¬ 
mence  à  monter  ,  on  ira  viliter  les  arbres  les  uns 
après  les  autres, on  coupera  encore  tout  ce  qui  aura 
pouffé  le  long  de  la  tige;  &  des  quatre  ou  cinq  fions 
qu’on  avoit  épargnés  l’année  précédente  ,  on 
n’en  laiffera  que  trois  ,  les  plus  beaux ,  les  mieux 
difpofés ,  &  les  plus  propres  à  former  une  belle 
tête  à  l’arbre. 

Quand  on  a  fait  le  choix  de  ces  trois  bran- 
chanches  ,  il  ne  faut  plus  y  toucher  ,  on  doit 
feulement  avoir  l’attention  de  couper  tous  les 
jettons  qui  ne  fortent  point  de  ces  trois  branches, 
parce  qu’elles  font  feules  chargées  de  former  la 
tête  de  l’arbre. 

Il  eft  à  propos  aufii  de  couper  tout  le  bois 
mort  qui  peut  fe  trouver  à  la  fommité  & 
dans  la  fourche  de  chaque  arbre ,  afin  qu’il  ne 
relie  entre  lefdites  branches  rien  de  mort ,  qui 
puiffe ,  par  fucceffion  de  tems,  gâter  &  pourir  le 
tronc  de  l’arbre. 

Si  les  Mûriers  plantés  à  demeure  ,  ne  font 
point  greffés  ,  ôc  qu’à  la  fécondé  ou  troifiéme 
année  ils  jettent  une  feuille  petite  &  déchique¬ 
tée  ,  il  faudra  les  greffer ,  comme  nous  l’avons 
dit,  &  on  mettra  trois  ou  quatre  écuffons  fur 
chaque  tête  d’arbre.  Mais  comme  les  Mûriers 
non  greffés  dégénèrent  toujours ,  on  fera  mieux 
de  11e  pas  attendre  trois  ou  quatre  ans  ;  mais 
de  les  greffer  le  plutôt  qu’il  fera  poffible.  S’ils 
ont  été  bien  foignés ,  on  pourra  les  greffer  à  œil 
dormant ,  dès  le  mois  d’Août  qui  fuivra  le  plan¬ 
tage  ,  &  par  ce  moyen  en  très-peu  de  tems  on  au¬ 
ra  une  plantation  lucrative. 


Toute 
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Toute  Pattention  qu’il  faut  avoir  pour  tiret 
chaque  année  un  profit  confidérabie  des  Mû¬ 
riers  ,  &  pour  eln  former  avec  le  rems  f  des  ar* 
bres  fort  gros  &  fort  beaux  ,  c?efl  de  les"  bien 
nétoyer  tous  lés  ans  des  branches  qui  font  mal 
difpofées,  dans  la  pomme  de  Parbre  *  d’ôter  tout 
ce  qui  eft  fec  &  mort  ,  de  ne  pas  faire  plus  de 
grâce  aux  branches  chifotinës  *  ,  aux  branches  de 
faux  bois  **  ,  ni  aux  branches  gourmandes  ***. 

On  coupe  auffi  toutes  les  branches  qui  s’éloi¬ 
gnent  trop  du  tronc  de  Parbre  ,  5c  toutes  celles 
qui  n’ont  pas  une  certaine  égalité  ,  une  certaine 
proportion  avec  les  autres  ;  &  par  ce  moyen  les 
Muriets  fe  trouvant  déchargés  de  beaucoup  de 
bois  fuperflus  qu’ils  auroient  été  obligés  de  nour¬ 
rir  9  ôc  qui  les  auroit  épuifés  inutilement  ,  de¬ 
viennent  plus  vigoureux ,  fourniffent  des  feuih* 
les  plus  belles  &  meilleures  ,  &  leur  pomme 
fe  maintient  en  rondeur  ;  ce  qui  rend  les  arbres 
plus  beaux  &  donne  plus  de  facilité  à  cueillir  la 
feuille. 

Si  dans  les  trois  ou  quatre  premières  années 
après  le  plantage,  les  Mûriers  pouffent  de  gran¬ 
des  branches  qui  égalent  quelquefois  le  tronc  de 

*  On  appelle  branches  chifonnes  9  celles  qui  font  extrême¬ 
ment  déliées ,  avec  des  yeux  peu  enflés  &  fort  écartés  les 
uns  des  autres, 

**  On  appelle  branches  de  faux  bois ,  celles  qui!  naifîent 
fur. une  vieille  branche ,  dans  un  endroit  où  il  ne  paroilfoit 
point  d’œil, 

***  On  appelle  branches  gourmandes ,  certaines  branchés 
qui  font  grofles  9  longues  &  droites  comme  un  cierge  9 
Uvec  des  yeux  maigres  &  fort  écartés  lés  uns  des  au- 
*resi  Ces  fortes  de  jets  épuifent  la  maîtreflé  branche  inu¬ 
tilement  ,  &  périffent  au  bout  de  quelques  années  :  il  faut 
s’en  défaire* 
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l’arbre  en  groffeur ,  6c  qui  le  chargent  tant ,  que 
le  moindre  vent  le  rompt  6c  défoie  l’arbre  ,  il 
faut  les  couper  toutes  à  deux  otf  trois  pieds  de  la 
tige  ;  par  ce  moyen  prefque  toute  la  fève  re¬ 
liera  dans  le  tronc  de  l’arbre,  le  grofîira  ,  le 
fortifiera  ,  &  les  branches  coupées  poufferont 
de  nouveaux  jets ,  qui  formeront  une  belle 
tête. 

Au  refie  il  faudra  bien  fe  donner  de  garde  de 
laiffer  fur  ces  branches  coupées  tous  les  jets  qui  y 
naîtront  ;  mais  feulement  deux  ou  trois  au  plus 
fur  chacune ,  &  retrancher  tout  le  refie. 

Il  faut  auffi  avoir  l’attention  en  coupant  les 
greffes  branches ,  de  tailler  la  coupure  en  bec  de 
flûte  par  deffous  ,  comme  nous  l’avons  dit  ail¬ 
leurs  ,  afin  que  l’eau  de  la  pluie  n’y  féjourne 
pas. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  doit  fe 
pratiquer  dans  les  deux  ou  trois  premières  années 
qui  fuivent  le  plantage  des  Mûriers.  Voyons 
maintenant  les  foins  qu’ils  demandent  annuelle¬ 
ment. 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  les  étêter  , 
comme  on  fait  les  faules ,  c’efl-à-dire  ,  d’en  cou¬ 
per  les  branches  rez-le  tronc ,  ce  feroit  les  rui¬ 
ner  entièrement ,  6c  fe  priver  pendant  plufieurs 
années  du  profit  des  feuilles.  En  effet,  il  n’y  au- 
roit  rien  à  attendre  de  la  première  pouffe.  La 
feuille  de  la  fécondé  année  feroit  encore  trop  ten¬ 
dre  ,  6c  feroit  immanquablement  crever  les  Vers. 
Celle  de  la  troifiéme  ne  vaudroit  pas  beaucoup 
mieux  ;  6c  d’ailleurs  il  y  en  auroit  n  peu  ,  qu’on 
n’oferoit  y  toucher,  de  peur  de  gâter  les  jets  qui 
doivent  former  la  nouvelle  tête  de  l’arbre.  Ainfi 

ce  ne  feroit  donc  qu’à  la  quatrième  ou  cinquième 
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année  au  plutôt  qu’où  pourroit  remettre  ces  Mû¬ 
riers  en  valeur. 

Voici  de  quelle  maniéré ,  au  rapport  de  Mi 
Ifnard  -,  un  Provençal  étêtoit  fes  Mûriers.  Il  eù 
avoit  beaucoup  &  il  les  cultivoit  foigneufe- 
ment ,  parce  qu’il  en  tiroit  un  grand  revenu.  Il 
montoit  lui-même  fur  fes  Mûriers,  &  avec  Une 
groffe  ferpe  ,  il  coupoit  les  branches  le  plus  loin 
qu’il  pouvoit  atteindre ,  n’en  laiffant  aucune  pe¬ 
tite  au  dedans  de  l’arbre  :  il  choililï’oit  pour  cela 
un  beau  jour  dans  le  mois  de  Mars  ,  quelque 
tetris  avant  que  le  Mûrier  boutonnât  ;  ou  bien 
encore ,  pour  ne  point  perdre  la  récolté  de  la 
feuille ,  il  les  étêtoit  en  Mai  &  en  Juin*  à  mefure 
qu’on  avoit  befoin  de  feuilles  pour  les  Vers  ,  ôc 
quelquefois  aufli  il  attendoit  que  les  feuilles  fui* 
fent  cueillies. 

On  pourroit  écêter  les  Mûriers  de  cetté  façôù 
tous  les  quinze  ou  vingt  ans.  Ils  s’en  trouve- 
roient  bien  ,  ce  feroit  en  quelque  forte  les  renou¬ 
velles  ,  &  les  vieux  Mûriers  qui  paroiffent  fur 
leur  déclin  ,  reprendroient  par-là  la  vigueur  du 
jeune  âge.  Si  on  fe  mettoit  dans  cet  ufage  ,  il 
faudroir  s’arranger  de  maniéré  qu’en  en  étêtanfe 
chaque  année  un  certain  nombre ,  tous  les  Mu* 
riers  de  la  plantation  eüffent  fucceffivement  leuf 
tour  dans  l’efpace  de  quinze  ou  de  vingt  années. 
Il  y  auroit  encore  un  autre  avantage  à  tirer  dé 
cette  pratique  ,  c’eft  que  la  famille  y  gagne- 
roit  régulièrement  fa  chauffe  &  même  copieufe* 
ment. 

Comme  la  pluie  eft  le  fléau  îé  plut  redouta* 
Ble  des  Vers  à  foye  ,  on  feroit  bien ,  pour  étêtef 
les  Mûriers,  de  prendre  le  tems  dé  la  nourritii* 
fé  des  Vêts }  &  qüâùd  on  verroit  le  ciel  nébu* 

Dij 
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leux  &  difpofé  à  la  pluie  ou  à  un  orage  ,  oft 
étêteroit  quelques  arbres  8c  on  en  emporcerok 
bien  vite  les  branches  au  logis  pour  les  garantir 
de  la  pluie.- 

Mais  il  faudroit  avoir  l’attention  de  cueillir  la 
feuille  fur  le  champ  ;  car  c’ell  un  fait  d’expé^ 
rien  ce ,  que  les  feuilles  de  Mûriers  féparées  des 
branches  ,  fe  confervent  aifément  deux  ou  trois 
jours ,  au  lieu  qu’en  les  lailfant  fur  les  branches, 
elles  fe  flétriflfent  dans  l’efpace  d’upe  heure  ou 
deux.  Apparemment  que  la  fève  eft  repompée 
dans  les  branches.  La  même  chofe  arrive  à  for¬ 
me  ,  8c  c’eft  encore  une  reflemblance  qu’il  a  avec 
le  Murier-blanc. 

Si  l’on  fe  met  dans  l’ufage  d’étêter  les  Mûriers  , 
il  faudra  obferver  fcrupuieufement  la  régie  fui- 
vante  dans  la  cueillette  des  feuilles  ,  à  mefure 
qu’on  en  aura  foefoin  pour  les  Vers.  C’eft  de  com¬ 
mencer  la  nourriture  des  Vers  par  les  Mûriers 
les  plus  récemment  étêtés ,  5c  continuant  la  cueil¬ 
lette  en  rétrogradant ,  finir  la  nourriture  des  Vers 
par  les  feuilles  des  Mûriers  qui  ont  été  les  pre¬ 
miers  étêtés  8c  qui  font  par  conféquent  les  plus 
vieux.  On  doit  en  ufer  ainfi  ,  parce  que  les  Vers 
dans  leur  jeuneffe  ont  befoin  d’une  feuille  fort 
tendre  ,  8c  par  cette  raifon  celle  des  Mûriers 
nouvellement  étêtés  leur  convient.  A  mefure 
qu’ils  avancent  en  âge,  ils  veulent  une  nourri¬ 
ture  plus  fubftantive.  On  trouve  la  proportion 
convenable  dans  l’ordre  que  nous  avons  marqué. 
Enfin  ,  lorfqu’ils  approchent  du  dernier  terme 
de  leur  vie,  ils  demandent  la  nourriture  la  plus 
ferme  8c  la  plus  folide ,  &  ils  la  trouvent  dans  la 
feuille  des  Mûriers  qui  n’ont  pas  été  étêtés  depuis 
1 8  ou  20  ans ,  8c  qui  font  par  conféquent  les  plus 
vieux  de  la  plantation. 
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Les  Chinois  ont  un  foin  extrême  de  leurs  Mû¬ 
riers  ,  ils  les  émondent  tous  les  ans  ,  &  les  tail¬ 
lent  avec  autant  de  méthode  que  nous  taillons 
nos  arbres  nains  &  nos  efpaliers.  Ils  n’y  laiffent 
qu’une  efpéce  de  branches ,  dit  notre  Auteur ,  ce 
font  celles  qui  fortenc  du  tronc  féparément  *  5c 
ils  ne  laiffent  fur  chaque  branche  que  quatre 
bourgeons  tout  au  plus.  Avec  un  pareil  foin 
leurs  Mûriers  doivent  donner  toujours  de  belles 
feuilles. 

A  R  x  1  c  1,  B  V. 

Pépinière  particulière  nécejjaire  pour  la  nourriture  dès 

Vers  à  joye>. 

Il  arrive  quelquefois  qu’on  voit  fùbitement 
éclorre  les  Vers  à  foye ,  avant  le  tems  où  les  Mû¬ 
riers  ont  coutume  de  pouffer.  Et  quelquefois 
auffi  quand  le  Printems  eft  froid,  le  tems  de  les 
faire  éclorre  fe  paffe  fans  qu’il  paroiffe  de  feuil¬ 
les  aux  arbres.  Ces  deux  inconvéniens  font  éga¬ 
lement  à  craindre.  Dans  l,e  premier  cas  ,  les 
Vers  éclos  d’eux- mêmes ,  périffent  faute  de  nour¬ 
riture  •,  5c  dans  le  fécond ,  on  ne  peut  les  faire 
éclorre  que  fort  tard,  ce  qui  fait  qu’une  partie  des 
Vers  eft  emportée  par  les  chaleurs  du  folftice  de 
Juin  ;  5c  cela  fait  une  diminution  confidérable  fur 
la  récolte  de  la  foye. 

Tous  ceux  qui  ont  traité  des  Versa  foye,  ont 
tâché  de  trouver  des  remèdes  à  ces  deux  incon¬ 
véniens.  M.  Ifnard  dit  ,  que  quand  les  Vers  fe 
trouvent  éclos  ayant  que  les  Mûriers  aient  pouf¬ 
fé  ,  il  faut  le  nourrir  de  feuilles  de  rofiers ,  de 
ronces  ,  d’orties ,  ou  mieux  encore ,  de  feuilles 
d’ormeau.  Mais  il  avoue  que  les  Vers  fe  fenteufi. 

D  iii 
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toujours  de  cette  mauvaife  nourriture  ,  Sc  que 
le  moindre  mal  qui  en  arrive ,  s’ils  ne  meurent 
pas ,  c’eft  que  leur  foye  eft  plus  foihle  ,  moins 
belle  &  moins  abondante  ;  &  il  confeille  même 
aux  nourriciers  de  faire  éclorre  d'autre  graine  , 
s’ils  en  ont. 

M.  Chôme!  donne  un  autre  expédient;  c’eft 
de  prendre  le  verd  qui  eft  fous  la  pellicule  de 
l’écorce  de  Mûrier ,  &  la  pelure  du  bois  des  jets 
de  l’année  précédente ,  on  hache  ce  verd  &  cet¬ 
te  pelure  &  on  le  donne  aux  Vers  à  foye.  11  af¬ 
fûte  que  par  ce  moyen  on  peut  ies  conlérver  vi- 
vans  jufqu’à  ce  que  les  Mûriers  ayent  jette  leur 
feuille.  Mais  ce  n’eft  pas  -  là  encore  la  vraie 
nourriture  des  Vers  ,  &  ils  s’en  fentent  tou¬ 
jours. 

Les  Chinois ,  pour  n’être  pas  furpris  ,  font 
avant  THyver ,  une  provifion  de  nourriture  pour 
les  Vers  qui  viendroient  à  éclorre  avant  que  la 
feuille  de  Mûrier  parût.  En  Automne  ,  avant 
que  les  feuilles  de  Mûrier  commencent  à  jau¬ 
nir,  ils  les  cueillent,  les  font  fçcher  au  foleil, 
ils  tes  broient  prefqu’en  poudre ,  &  les  confer- 
vent  dans  des  pots  de  terre  bien  bouchés, dont  on, 
ne  laide  approcher  aucune  fumée  ;  êç  au  Prin- 
tems  cette  poudre  fert  de  nourriture  aux  Vers, 
quand  ils  font  éclos. 

M.  Ifnard  propcfe  un  autre  moyen  qui  fauve 
infailliblement  les  Vers  fans  les  faire  fouffrir  par 
une  mauvaife  nourriture  ;  mais  pour  cela  il  faut 
fe  réfoudre  à  perdre  chaque  année  quelques  pieds 
de  Mûriers.  Ce  moyen  confifte  à  avancer  par 
artifice  la  pouffe  des  arbres ,  en  ÿ  fai  Tant  monter 
la  fève.  Au  mois  de  Février  on  choifit  quelques 
Mûriers ,  on  leur  découvre  les  racines,  on  y  mçç 
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du  menu  fumier  que  l’on  recouvre  de  terre ,  & 
on  les  arrofe  tous  les  jours  avec  de  l’eau  tiède  juf. 
qu’à  ce  que  la  feuille  foit  entièrement  pouffée. 

M.  Chomel  fait  la  même  choie  d’une  autre 
maniéré.  Il  veut  qu’on  déchaufle  les  Mûriers 
dont  on' veut  avancer  la  pouffe ,  qu’on  en  dé¬ 
couvre  les  racines  trois  pieds  au  tour  du  tronc  t 
qu’on  y  mette  de  la  chaux- vive,  Sc  qu’on  recou¬ 
vre  le  tout  de  terre  :  cela  fait ,  pendant  huit  ou 
dix  jours ,  on  arrofe  ces  arbres  une  fois  le  jour 
avec  de  l’eau  froide  ;  Sc  bien-tôt ,  dit-il ,  on  voit 
les  boutons  des  Mûriers  s’enfler  Sc  s’ouvrir.  Dès 
qu’on  s’en  apperçoit ,  il  faut  les  couvrir  foigneu- 
fement  pour  les  garantir  de  la  gelée  ,  de  la  neige 
&  de  la  pluie. 

Ces  deux  fecrets  font,  à  la  vérité  ,  infaillibles 
pour  avoir  de  la  feuille  de  bonne  heure.  Mais  il 
efl:  fâcheux  de  facrifier  ainfi  les  Mûriers  ,  Sc  il 
n’y  a  pour  eux  aucune  reflource  quand  on  em¬ 
ploie  la  chaux  qui  en  brûle  les  racines.  Avec  le 
jfecret  de  M.  Ifnard ,  on  vient  quelquefois  à  bout 
de  fauver  les  arbres  ;  mais  il  faut  les  étêter  Sc 
couper  les  racines  qui  ont  fouffert  quelque  al¬ 
tération.  Malgré  toutes  çes  précautions,  ils  re¬ 
lient  long-tems  languiffans,  Sc  il,  n’y  a  point  à 
en  efpérer  de  feuilles  pendant  quatre  ou  cinq 
ans. 


Voici  une  pratique  qui  vaut  beaucoup  mieux, 
Sc  qui  en  affurant  la  vie  aux  Vers  ,  ne  caufe  aux 
propriétaires  ni  perte  ni  embarras.  Il  n’eft  que- 
flion  que  d’avoir  toujours  une  pépinière  de  Mû¬ 
riers  plus  ou  moins  nombreufe,  félon  qu’on  fait 
une  nourriture  de  Vers  plus  ou  moins  grande; 
on  place  cette  pépinière  dans  un  terrein  fertile, 
bien  fumé  ,  cultivé  avec  foin  &  dans  une  belle 
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expofition ,  où  le  foleil  levant  &  celui  du  mie 
frappe  vivement.  Cela  feul ,  au  moyen  de  deu 
ou  trois  labours  qu’on  fait  donner  chaque  année 
la  pépinière  ,  fera  pouffer  la  feuille  de  ces  peti  t 
arbres  dix  ou  douze  jours  avant  que  les  granc 
commencent  à  boutonner. 

Sil  ’on  veut  réuffir  plus  lurement ,  il  faut  ado  J 
ferla  pépinière  à  une  haute  muraille ,  qui  la  col 
vre  des  vents  froids  du  nord  &  du  coucham 
Cette  précaution  eil  excellente  ,  &  elle  avance 
ra  la  pouffe  des  feuilles  de  plufieurs  jours  ;  & 
Ton  veut  porter  encore  plus  loin  l’attention  pou 
ne  rien  rifquer  ,  on  appuiera  fur  la  muraille  ë 
fur  des  pieux  des  paillaffons  en  maniéré  d’ap 
penti.  Ces  paillaffons  garantiront  la  pépinière  d 
la  grêle  ?  de  la  neige  &  des  plaies  de  l’Hyver 

6  en  laiffant  à  découvert  la  face  du  levant  & 
celle  du  midi ,  les  arbres  jouiront  dans  les  beaur 
jours  de  la  chaleur  du  foleil ,  fans  avoir  rien  E 
craindre  de  la  gelée  ni  de  la  rigueur  du  tems. 

Article  VL 

Plantation  particulière  pour  mettre  les  Jlduriers  c 

,  couvert  de  la  pluie  * 

/  .  .  (  ■ 

Après  avoir  propofé  un  moyen  infaillible  poui 
avoir  de  la  feuille  de  bonne  heure ,  nous  allons 
en  donner  un  autre  pour  fe  mettre  en  état  de  ne 
rien  craindre  de  la  pluie.  Ce  moyen  ,  quoique 
fimple  ,  eft  d’autant  plus  précieux  ,  qu’une  pluie 
continuée  pendant  huit  ou  dix  jours,  fait  quelque¬ 
fois  manquer  la  foye  dans  toute  la  France, comme 
on  l’a  vu  il  y  a  quelques  années. 

Il  n’eft  queftion  que  de  tenir  les  Mûriers  en 
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arbres  nains.  Et  fi  l’on  ne  veut  pas  donner  cette 
forme  à  toute  la  plantation  ,  on  fait  une  planta¬ 
tion  particulière  d’une  centjaine  d’arbres  plus  ou 
moins,  dont  on  réferve  la  feuille  pour  les  tems 
de  pluie  qui  peuvent  furvenir  dans  le  cours  de  la 
nourriture  des  Vers. 

On  n’éleve  la  tige  de  ces  Mûriers  nains  que 
d’environ  un  demi  pied  ;  on  leur  donne  la  figure 
d’un  builfon  ,  &  on  les  plante ,  comme  les  arbres 
nains  ,  à  fix ,  fept,  ou  huit  pieds  les  uns  des  au¬ 
tres  ;  par  ce  moyen ,  avec  une  banne  de  grofîe 
toile  ,  on  peut  toujours  avoir  un  certain  nom¬ 
bre  de  Mûriers  à  couvert  ;  &  fi  la  pluie  conti¬ 
nue  lorfqu’on  a  effeuillé  ces  Mûriers  ,  on  trans¬ 
porte  la  banne  fur  d’autres ,  qui  par  -  là  ont  le 
tems  de  fe  fécher.  On  pourra  donc  de  cette  fa¬ 
çon  ,  avoir  toujours  des  feuilles  féches  Sc  une 
nourriture  faine  pour  les  Vers  :  on  verra  la 
pluie  fans  allarme ,  de  on  afluréra  la  récolte  de  la 
foye. 


Pour  mettre  les  Mûriers  nains  à  couvert  de  la 
pluie  ,  il  faut  d’abord  Savoir  la  largeur  des  ban¬ 
nes  qu’on  y  emploiera.  Suppofons-la  de  douze 
pieds  ,1a  longueur  efl:  indifférente  :  elle  peut  être 
de  18  ,  2® ,  2  5  ou  30  pieds  :  avec  une  largueur 
de  douze  pieds  ,  on  couvrira  aifément  deux 
rangs  de  Mûriers  qui  font  à  huit  pieds  l’un  de 
l’autre  :  &  voici  comment  on  s’y  prendra. 

Entre  deux  files  de  Mûriers,  on  plantera  de 
diftance  en  diflance ,  par  exemple ,  de  1  o  en  1  o 
pieds  des  piquets  hauts  de  deux  toifes.  Ces  pi¬ 
quets  doivent  être  bien  affermis  en  terre  ,  &  l’ex¬ 
trémité  d’en  haut  fera  aiguifée  en  maniéré  de 
cheville.  Du  premier  piquet  au  fécond  on  éten¬ 
dra  une  perche  de  dix  pieds  de  long,  percée  par 
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les  deux  boucs  d’urt  trou  de  tarriere,  pour  rece¬ 
voir  le  bout  de  chaque  piquet.  Du  fécond  piquet 
au  troifiéme ,  on  mettra  une  autre  perche ,  on 
fera  la  même  chofe  du  troifiéme  au  quatrième,  ôz 
ainfi  des  autres. 

Cela  formera  un  perchis  qui  fervira  à  foute— 
nir  la  banne  :  on  la  pafiè  fur  ce  perchis  ,  &  de 
chaque  côcé  on  l’attache  à  des  pieux  par  terre 
avec  des  cordes ,  de  la  même  façon  que  les  fol— 
dats  drelfent  leurs  tentes.  La  banne  ainfi  ten¬ 
due  ,  prend  la  figure  d’un  toit ,  &  la  pluie  cou* 
le  deflus  fans  traverfer  la  toile ,  &  fans  que  les: 
Mûriers  qui  font  deflous  puilfent  être  mouil- 
lés, 

Lorfqu’on  a  effeuillé  les  Mûriers  qui  font  fous 
la  banne,  &  qu’on  veut  la  tranfporter  fur  d’au¬ 
tres  pour  les  mettre  à  couvert  de  la  pluie  ,  on 
détache  toutes  les  cordes  &  l’on  fait  glifler  la  toi¬ 
le  fur  le  perchis» 

Il  n’eft  pas  néceffaire  que  le  perchis  s’étende 
dans  toute  la  longueur  des  files  de  Mûriers  ;  fi 
l’on  veut  ménager  la  dépenfe ,  il  fuffira  de  lui 
donner  une  longueur  double  de  celle  de  la  ban¬ 
ne.  Par-là  il  y  aura  toujours  une  moitié  du  per¬ 
chis  qui  ne  fera  point  occupée,  &  on  la  tranfpor- 
tera  dans  les  endroits  où  on  voudra  tendre  la 
banne. 

Si  par  précaution  ,  on  jugeoit  à  propos  de 
laiffer  les  bannes  tendues  pendant  le  beau  tems, 
afin  de  n’être  jamais  pris  au  dépourvu ,  &  qu’il 
fepaffât  huit  ou  dix  jours  fans  pluie  ,  il  faudroie 
en  ce  cas ,  changer  la  banne  de  place  tous  les 
deux  ou  trois  jours  ,  afin  de  donner  de  l’air  aux 
Mûriers  qui  font  deflous  ;  fans  cette  attention  . 
on  rifqueroit  que  la  feuille  fit  mal  aux  Vers  à 
foye. 
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La  méthode  de  tenir  les  Mûriers  en  buiffons, 
a ,  félon  moi ,  plufieurs  avantages  confidérables. 
Car ,  premièrement ,  on  a  beaucoup  plus  de  fa® 
cilité  à  cueillir  la  feuille  que  fur  les  Mûriers  de 
haute  tige ,  où  l’on  ne  peut  atteindre  qu’avec  des 
échelles.,  En  fécond  lieu ,  il  n’y  a  jamais  de  feuil¬ 
les  perdues  fur  les  Mûriers  nains ,  parce  qu’on 
peut  atteindre  par-tout ,  au  lieu  que  fur  des  Mû¬ 
riers  de  haute  tige  ,  il  y  en  a  toujours  beaucoup 
qu’on  ne  peut  pas  cueillir,  ou  parce  qu’elles  font 
trop  élevées  ,  ou  parce  qu’elles  fe  trouvent  fur 
des  branches  trop  foibles  ,  Sc  qui  s’écartent  trop 
du  corps  de  l’arbre.  30.  On  petit  mettre  les  Mû¬ 
riers  nains  beaucoup  plus  près  les  uns  des  autres» 
Sc  par  conféquent  former  dans  le  même  terrein 
une  plantation  trois  ou  quatre  fois  plus  nom- 
breufe.  40.  On  peut  tailler  les  Mûriers  nains 
comme  les  arbres  fruitiers  qu’on  met  en  builfons 
ou  en  efpaliers  ,  Sc  c’eft  un  grand  avantage  ;  car 
en  les  déchargeant  par  la  taille ,  de  beaucoup  de 
bois  fuperfius  qui  les  épuife  ,  les  branches  qu’on 
y  laifle  font  mieux  nourries  ,  elles  pouffent  une 
une  feuille  infiniment  plus  belle  Sc  meilleure  , 
Sc  fe  chargent  moins  de  fruits.  j°.  Une  planta¬ 
tion  en  arbres  nains  eft  beaucoup  plutôt  en  va¬ 
leur  :  car  pour  former  la  tige  feule  d’un  arbre  de 
plein  vent ,  il  faut  des  fix  ou  fept  années ,  &  en- 
fuite  il  en  faut  encore  quatre  ou  cinq  autres  pour 
former  fa  tête.  Ainfi  ce  n’efl  qu’au  bout  de  dix 
à  douze  ans  qu’il  commence  à  faire  quelque  pe¬ 
tit  profit  à  fon  maître.  Au  contraire  ,  en  rete¬ 
nant  l’arbre  en  builfon  ,  on  travaille  d’abord  à 
former  fa  tête  ;  &  dès  la  troifiéme  ou  quatrième 
année  au  plus  tard ,  il  peut  donner  de  la  feuille. 
Ainfi  on  gagne  pour  le  moins  fix  ou  fept  ans. 
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Enfin  ,  on  a  encore  l’avantage  de  pouvoir  mettre 
ces  huilions  à  couvert  de  la  pluie ,  de  fauver  les 
Vêts  &  d’afiurer  la  récolte  de  la  foye  même  dans 
les  années  les  plus  pluvieules. 
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E  Vers  à  foye  eft  un  infede  du 
genre  des  chenilles.  Il  en  a  la 
rigure ,  les  inclinations,  le  genre 
de  vie, .les  métamorphofes  ;  mais 
c’eft  fans  contredit  la  plus  admi¬ 
rable  &  la  plus  précieufe  de  tou¬ 
tes  les  chenilles;  ou,  pour  mieux  dire,  les  che¬ 
nilles  ne  nous  infpirent  que  de  l’horreur  à  caufe 
de  leur  venin.  Nous  les  regardons  comme  des 
ennemis  fâcheux  ,  à  caufe  des  dégâts  qu’elles  fonç 
dans  nos  potagers  &  dans  nos  vergers ,  &  nous 
leur  déclarons  une  guerre  éternelle.  Le  Ver  à 
foye ,  au  contraire ,  eft  fans  venin  :  il  n’en  veut 
ni  à  nos  arbres  fruitiers  ni  à  nos  légumes.  U  n’a 
rien  de  dégoûtant  ;  il  eft  propre ,  il  demande  de 
h  propreté,  &  il  nqus  donne  ce  fil  précieux  & 

E 
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ces  fuperbes  étoffes ,  qui  pendant  tant  de  fiécles 
ont  été  confacrés  au  feul  ornement  des  Temples 
5c  des  Palais  des  Rois. 

Le  Ver  à  foye  vient  d’un  œuf,  5c  les  œufs 
d’où  fortent  ces  petits  infe&es ,  fe  nomment  grai¬ 
ne  de  Ver  à  foye ,  parce  qu’ils  font  fort  petits  ,  5c 
qu’on  les  prendrait  aifément  pour  la  graine  de 
quelque  plante.  Ce  font  les  premières  chaleurs 
duPrintems  qui  font  éclorre  le  Ver  à  foye.  Au 
fortir  de  l’œuf,  le  vermilfeau  eft  d’une  petiteffe 
.  extrême ,  parfaitement  noir  ,  5c  fa  tête  ell  d’un 
noir  plus  brillant  que  le  refie  du  corps.  Quel¬ 
ques  jours  après  fa  naiffance ,  il  commence  à  de¬ 
venir  blanchâtre  ou  d’un  gris-cendré.  Enfuite  fa 
peau  fe  falit  5c  fe  chifonne ,  il  s’en  défait  5c  pa¬ 
raît  habillé  de  neuf  :  il  groflïc  5c  devient  beau¬ 
coup  plus  blanc  ;  mais  tirant  quelque  peu  fùr  le 
verd  ,  parce  qu’il  efl  plein  du  fuc  des  feuilles  dont 
il  fe  nourrit. 

Après  un  petit  nombre  de  jours ,  qui  varie  fui- 
vant  la  bonne  ou  mauvaife  complexion  du  Ver , 
félon  la  nourriture  qu’il  a  eue  ,  5c  félon  le  dégré 
de  chaleur  du  lieu  où  on  l’éleve ,  on  le  voit  cefler 
de  manger  ,  s’endormir,  ou  demeurer  immobile 
pendant  deux  jours  ,  puis  il  s’agite  5c  fe  tour¬ 
mente  extrêmement.  Il  devient  prefque  rouge 
des  efforts  qu’il  fait  ;  fa  peau  fe  ride  5c  fe  retire 
par  plis  vers  la  queue  ;  il  s’en  défait  une  fécondé 
fois  5c  la  jette  de  côté  avec  fes  pieds  ;  il  fe  remet 
tout  de  fuite  à  manger ,  5e  même  avec  beaucoup 
d’avidité ,  comme  pour  fe  dédommager  du  tems 
perdu.  Vous  le  prendriez  alors  pour  un  autre 
animal ,  tant  fa  tête ,  fa  couleur  5c  toute  fa  figure 
fe  trouvent  différentes  de  ce  qu’elles  étoient  au¬ 
paravant  ;  au  bout  de  quelques  jours  il  retom- 
bç  dans  tous  les  accidens  de  fa  léthargie  %  &  au 
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fortir  de-là  il  change  de  chemife  à  l’ordinaire. 

Délivré  de  cette  troiliéme  peau  ,  il  continue 
de  manger  jufqu’à  ce  qu’il  ait  prefque  atteint  fa 
derniere  grofleur ,  qui  eft  environ  celle  d’une  plu¬ 
me  de  cignç  fur  deux  pouces  de  long  :  alors  il 
change  encore  une  fois  de  robe  ;  c’eft-à-dire  ,  que 
voilà  quatre  differentes  peaux  dont  il  fe  dépouil¬ 
le  depuis  qu’il  eft  forti  de  l’œuf.  Ce  font  ces 
emens  de  peaux ,  qu’on  appelle  les  mues  des 

f°ye- 

Il  fe  remet  encore  à  manger  ,  &  continue 
pendant  huit  ou  dix  jours  :  c’eft  alors  qu’il  pa- 
roît  le  plus  affamé  ;  il  eftinfatiable  ;  onn’ofe  pref¬ 
que  le  laiffer  un  quatre  -  d’heure  fans  feuilles  ; 
mais, comme  il  fa  gloutonnerie  l’eût  dégoûté  de  la 
bonne  chere  ,  il  y  renonce  tout-à-coup  ,  il  re». 
nonce  de  même  à  la  compagnie ,  il  fe  fépare  des 
autres  &  fe  retire  dans  quelque  coin  ,  où  il  fe 
conftruit  une.folitude  ou  uneefpécede  tombeau  , 
où  il  fe  renferme.  C’eft  ce  tombeau  qu’on  appelle 
la  coque  ou  le  cocon  du  Ver  à  foye. 

Nous  avons  dit  ailleurs  ,  que  le  Ver  à  foye 
fortoit  de  fa  coque  changé  en  papillon  ;  mais 
cette  métamorphofe  ne  fe  fait  pas  tout  d’un  coup. 
Dès  qu’il  a  achevé  fa  coque  ,  il  fe  racourcit  juf- 
qu’au  point  de  perdre  plus  de  la  moitié  de  fa  lon¬ 
gueur  ,  &  fe  dépouille  une  cinquième  fois  de  fa 
peau  ;  alors  il  eft  fait  comme  une  efpéce  de  fève 
fans  pieds ,  fans  tête  ,  làns  aucune  partie  diftin- 
£te.  On  voit  cependant  plufieurs  anneaux  qui 
vont  tous  en.  diminuant  vers  l’extrémité  ,  &  qui 
font  quelques  mouvemens  quand  on  lesprefie  ,. 
ce  qui  prouve  que  la  fève  n’eft  pas  fans  vie. 

Cette  efpéce  de  fève  s’appelle  ,  Nymphe  ou; 
Ghrifalide.  Elle  contient  le  corps  du  papillon- qui 
en  doit  provenir.  Les  ailes  3  les  pieds j  lesyeux^ 
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les  antennes  ,  tout  y  eft  dès-lors,  quoique  dùine 
façon  qu’on  ne  peut  pas  démêler.  Mais  en  quinze 
jours  environ  tout  fe  dégage  :  alors  le  papillon 
développant  peu  à  peu  toutes  fes  parties  qui 
étoient  collées  &  engagées  dans  la  peau  de  la 
nymphe,  fe  débarraiïe  de  cette  fixiéme  peau, 
perce  fa  coque ,  &  fe  fait  une  ouverture  par  où 
il  fort. 

Ce  papillon  au  refte  ne  mange  point  :  il  n’a 
aucune  beauté,  il  eft  d’un  blanc  laie  avec  des  ai¬ 
les  courtes  &  chifonnées  ,  qui  ne  lui  font  pref* 
que  d’aucun  ufage  ;  car  il  ne  vole  point  :  il  s’écar¬ 
te  peu  de  l’endroit  d’où  if  eft  forti. 

La  femelle  eft  fort  greffe ,  parce  qu’elle  effc 
pleine  d’œufs  :  elle  fe  remue  avec  peine ,  &  ne 
fait  prefqueaucun  mouvement.  Le  mâle  eft  beau¬ 
coup  plus  petit ,  mais  infiniment  vif:  il  ne  celle 
de  s’agiter ,  de  battre  des  ailes ,  &  de  courir  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  trouvé  fa  compagne.  Dès  qu’ii 
l’a  quittée  ,  elle  met  bas  fes  œufs  ;  &  deve¬ 
nant  suffi  -  tôt  inutiles  ,  ils  meurent  i’nn  &  l’au¬ 
tre. 

Faifons  en  peu  de  mots  l’anatomie  du  Ver  à 
foye. 

Le  Ver  à  foye  ,  comme  les  autres  chenilles , 
eft  compofé  de  plufieurs  anneaux  ou  boucles  à 
relions ,  qui  en  s’écartant  &  fe  rapprochant  les 
uns  des  autres  *  portent  le  corps  pantout  où  il  a 
befoin  d’aller.  Il  eft  suffi  pourvu  de  pieds  &  de 
crochets  pour  s’arrêter  où  il  fe  trouve  commo¬ 
dément  :  il  a  un  petit  crâne  pour  mettre  à  cou¬ 
vert  la  fubftance  du  cerveau  ,  qui  defcend  &  fe 
communique  par  de  petites  vertébrés ,  d’un  boug 
du  corps  à  l’autre.  11  a  dans  la  bouche  deux 
rangs  de  dents  qui  ne  travaillent  point  de  haut 
£ n  bas  3,  comme  les  nôtres  ;  mais  de  droite  àgau- 
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che,  &  qui  lui  fervent  pour  ferrer,  pour  tailler 
&  échancrer  la  feuille  donc  il  fe  nourrie. 

On  lui  fenc  diftinétement  un  battement  de 
cœur  qui  ne  peut  s’exécuter  fans  des  vaiffeaux 
qui  faffent  circuler  une  humeur  dans  tout  le  corps. 
Depuis  la  tête  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue 
s'étend  une  efpece  de  petite  corde  ou  de  nerf 
que  nous  appelions  1  ’  épine  ^  parce  qu’elle  ren¬ 
ferme  dans  des  nœuds,  dont  elle  eft  compofée, 
une  moële  femblable  à  celle  du  cerveau.  Cette 
épine  placée  au  milieu  du  corps  dans  toute  fa  lon¬ 
gueur  ,  foucient  deux  autres  chaînes  ou  cordons 
affez  femblables  à  des  chapelets.  Un  de  ces  cor¬ 
dons  qui  eft  le  cœur ,  eft  compofé  de  plufieurs 
vaiflèaux  ovales  ;  l’autre  qui  eft  la  trachée  ou  le 
poumon ,  eft  un  aflfemblage  de  plufieurs  boucles  ou 
anneaux ,  entre  lefquels  il  y  a  des  trous  qui  répon- 
denqà  d’autres  trous  qu’on  voit  en  dehors  le  long 
des  côtés  du  Ver.  C’eft  par  ces  ouvertures  que 
l’air  entre  dans  le  poumon ,  &  aide  par  fa  dilata¬ 
tion  ,  &  par  fon  reflfort  la  circulation  du  chile  , 
ou  de  l’humeur  qui  nourrit  le  Ver  à  foye;  ce 
que  l’on  reconnoît  par  cette  expérience.  Qu’on 
mette  un  peu  d’huile  fur  le  dos  ou  fur  le  ventre 
du  Ver,  il  ne  mourra  point  ;  mais  qu’on  mette 
de  l’huile  ou  du  beurre  ,  ou  quelqu’autre  matière 
graffe  &  épaifle  à  fes  côtés ,  les  ouvertures  qui 
conduifent  l’air  au  poumon  fe  trouvent  bouchées. 
Le  Ver  tombe  fur  le  champ  en  convulfton  Sz 
meurt  aflez  vite  ,  fi  on  né  le  délivre  en  lui  re¬ 
donnant  l’air. 

Au  tour  de  ces  deux  chaînes  qui  fervent'  de 
cœur  &  de  poumon ,  font  le  ventricule  &  les 
inteftins  où  fe  fait  la  digeftion.  Tous  ces  vaif¬ 
feaux  font  environnés  des  tours  &  des  détours 
prefqu’innombrables  d’un  petit  faefort  long,  qui 
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contient  une  forte  de  gomme  liquide  de  couleur 
de  fouci  avec  laquelle  le  Ver  à  foye  forme  fon 
fil.  Il  a  fous  la  bouche  deux  ouvertures  qui  font 
comme  des  efpeces  de  fiîieres  :  il  en  fait  fortir  deux 
goûtes  de  cette  gomme  ,  dont  fon  fac  eft  rem¬ 
pli,  il  les  attache  où  il  veut  ;  il  écarte  enfuite  fa 
tête  ,  ou  bien  il  fe  laiffe  tomber.  La  gomme  qui 
coule  par  les  deux  ouvertures  en  prend  la  forme , 
&  s’allonge  en  un  double  fil  qui  perd  tout  d’un 
coup  la  fluidité  de  la  liqueur  dont  il  eft  formé  , 
&  acquiert  la  confiflence  néceflfaire  pour  foutenir 
le  Ver  lorfqu’il  eft  en  danger  de  tomber,  ou  pour 
l’envelopper  quand  il  fait  fa  coque  ;  &  ce  qui  eft 
bien  remarquable,  c’eft  qu'il  donne  toujours  à 
fon  fil  une  force  proportionnée  au  poids  de  fon 
corps. 

On  diftingue  en  Europe  deux  fortes  de  Vers  à 
foye  :  les  uns  font  blancs  &  deviennent  fort  gros  : 
les  autres  lont  gris  &  relient  plus  petits  :  c’eft 
cette  derniere  efpece  qu’on  regarde  communé¬ 
ment  comme  la  meilleure  ;  mais  on  les  éleve  in¬ 
différemment. 

Les  Chinois  outre  le  Ver  à  foye  domeftique 
qu’ils  ont  connu  avant  toutes  les  autres  Nations  , 
en  ont  deux  efpeces  qui  font  fauvages ,  &  qui 
pourroient  être  d’une  très-grande  utilité  en  Eu¬ 
rope  ,  fi  on  les  y  introduifoient ,  parce  qu’on  ale 
profit  de  leur  foye,  fans  avoir  l'embarras  de  les 
élever.  Les  Chinois  appellent  ces  deux  efpeces 
de  Vers  fauvages  Tfuen-Kyen  Sc  Tyau-Kyen  :  ils 
font  femblables  à  des  Chenilles  ;  mais  V  efpece  des 
Tfuen-Kyen  eft  plus  grofle  &  plus  noire  que  nos 
Vers  à  foye;  les  uns  &  les  autres  fe  trouvent  dans 
les  champs  fur  les  arbres,  &  dans  les  buiffons  ; 
maison  remarque  qu’ils  préfèrent  les  jeunes  feuil¬ 
les  de  chêne. 
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Ces  Vers  fauvages  ne  font  point  de  coques 
comme  les  Vers  domeftiques  ,  leur  foye  confiée 
en  de  longs  fils  qu'ils  attachent  aux  arbuftes  & 
aux  buiflons ,  apparemment  pour  s’y  fufpendre  > 
ou  pour  aller  de  branche  en  branche;  &  césar- 
bulles  font  quelquefois  tous  couverts  de  ces  fils  9 
que  les  Chinois  ont  grand  foin  de  ramaffier. 

La  foye  de  ces  Vers  fauvages  eft  moins  fine 
que  celle  des  Vers  domeftiques  ;  mais  elle  a  plu- 
fieurs  qualités  que  n’a  pas  la  foye  ordinaire.  D’a¬ 
bord  elle  réfifte  mieux  au  tems  ,  elle  eft  fort 
épaiffe,  elle  ne  fe  coupe  jamais,  &  elle  fe  lave 
comme  la  toile.  Les  Chinois  en  font  un  étoffe 
qu’ils  appellent  Kyen-Cheu ,  qu’on  prendroit  pour 
un  gros  droguet ,  quand  on  ne  le  connoît  pas  ; 
mais  elle  eft  tellement  eftimée  ,  que  quelquefois 
elle  eft  auffi  chere  que  le  fatin ,  ou  que  les  plus 
belles  foyes  de  la  Chine.  Quand  elle  eft  d’une 
certaine  bonté,  rien  n’eft  capable,  pour  ainfî 
dire,  de  la  gâter  ;  l’huile  même  n’y  fait  point  de 
tache.  Il  faut  que  le  Kyen-Cheu  foit  bien  efti- 
mé  à  la  Chine,  puifqu’on  le  contrefait  avec  .la 
foye  ordinaire  ,  afin  de  la  mieux  vendre. 

Au  relie  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  la 
foye  des  Tjuen-Kyen  ,  &  de  celle  des  Tyau-Kyen  ; 
les  fils  de  la  première  efpece  font  d’un  gris- roux  ÿ 
ceux  de  la  féconde  font  plus  noirs  ;  mais  telle¬ 
ment  mêlés  de  plufieurs  couleurs ,  que  fouvent  la 
même  piece  eft  divifée  en  rayes  grifes,  jaunes  & 
blanches. 

Les  Chinois  ont  en  encore  une  autre  efpece  de 
Vers  à  foye  différente  des  Vers  domeftiques,  & 
qui  eft  auffi  comme  fauvage.  Voici  comment  ils 
profitent  du  travail  de  ces  Vers. 

Il  y  a  à  la  Chine  une  efpece  de  Mûriers  ap^ 
peiié  Ché  ou  Ye±jang9  qui  croît  dans  les  forêts  9 
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&  qui  eft  petite  &  fauvage.  Les  feuilles  de  ces 
fortes  de  Mûriers  lont  rondes,  petites ,  rudes  f 
terminées  en  pointe  ,  &  dentelées  par  les  bords. 
Leur  fruit  reffemble  au  poivre,  leurs  branches 
font  épineufes  &  comme  en  grappes. 

Dans  certains  cantons  auffi-tôt  que  les  Mûriers 
commencent  à  poufler  leurs  feuilles  ,  on  fait 
éclorre  la  graine  de  l’efpece  de  Vers  en  queftion 
qu’on  a  eu  foin  de  ramalfer  l’année  précédente 
dans  les  forêts  ;  &  on  diftribue  les  Vers  éclos,  fur 
ces  arbres  ,  afin  qu’ils  s’y  nourriffent  &  y  faffent 
leur  foye  Ils  deviennent  plus  gros  que  les  Vers 
domeftiques ,  ils  font  leurs  coques  de  même  ;  8c 
quoique  leur  foye  n’ait  ni  la  bonté  ni  la  fineiïe 
de  la  foye  ordinaire  ,  elle  ne  laiffe  pas  d’être 
très-utile.  Les  Chinois  ne  prennent  pas  d’autres 
foin  de  ces  Vers,  finon  de  les  diftribuer  fur  les 
Mûriers,  &  d’en  ramalfer  les  coques  lorfqu’ils 
ont  filé  leur  foye. 

Audi  ne  négligent-ils  pas  les  Mûriers  fauva- 
ges  donc  nous  parlons;  iis  percent  dans  les  fo¬ 
rêts  où  ils  croilfent,  divers  fentiers,  pour  avoir 
la  facilité  de  les  émonder  &  d’en  chalfer  les 
Olfeaux  ;  il  les  cultivent  d’ailleurs  comme  les 
vrais  mûriers ,  &  les  plantent  fort  au  large.  Quand 
il  relie  fur  ces  arbres  des  feuilles  auxquelles  les 
Vers  n’ont  pas  touché  dans  le  cours  du  Printems , 
ils  les  arrachent  en  Eté,  parce  qu’ils  prétendent  que 
celles  du  Printems  fuivanc ,  feroient  corrompues 
par  la  communication  d’un  refte  de  vieille  feve. 

Il  eft  étonnant  qu’après  tant  de  voyages  faits 
à  la  Chine  par  les  Miffionnaires ,  par  les  Négo- 
cians,  par  les  Voyageurs  de  toutes  les  parties 
de  l’Europe ,  on  ne  fe  foie  point  encore  aviîe  d’en 
rapporter  aucune  de  ces  trois  efpeces  de  Vers  fau- 
vages ,  ni  le  Mûrier  fauvageon  qui  nourrit  la  der¬ 
nière  efpece. 
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Voilà  en  peu  de  mots  l’hiftoire  naturelle  du 
Vers  à  foye.  L’objet  que  nous  nous  propofons 
dans  ce  Traité,  eft  d’enfeigner  la  manière  d’éle¬ 
ver  les  Vers  à  foye  que  nous  avons  en  France, 
pour  en  tirer  ce  fil  précieux  qui  fait  la  richefle 
de  tant  de  Contrées. 

Pour  remplir  notre  objet  ,  nous  divifons  ce 
Traité  en  fix  parties,  dont  voici  les  titres. 

Chap,  I.  Du  logement  qui  convient  au  Ver  à 
foye. 

Chap.  II.  Du  choix  de  la  graine  du  Vers  à 
foye ,  du  tems  &  de  la  maniéré  de  la  faire  éclorre. 

Chap.  III.  La  maniéré  de  nourrir  &  de  gou¬ 
verner  1er  Vers  à  foye  dans  les  différens  âges  de 
leur  vie. 

Chap.  IV.  Des  chofes  qui  font  nuifibles  au»- 
Ver  à  foye ,  de  fes  maladies ,  &  des  remèdes 
qu’on  peut  y  apporter. 

Chap.  V.  De  la  maniéré  de  faire  monter  ôç 
filer  les  Vers  à  foye. 

Chap.  VI.  De  la  maniéré  de  recueillir  chaque 
année  de  la  graine  de  Vers  à  foye  pour  l’année 
fuivante. 
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CHAPITRE  I. 

Du  Logement  qui  convient  aux  Vers  à  foye» 

Ce  Chapitre  doit  contenir  deux  Articles  effen- 
tiels  ;  le  choix  du  logement  &  l’arrangement 
qu’il  faut  lui  donner. 

Article  I. 

Le  choix  du  logement  des  Vers  àjoye* 

LA  Nature  a  deftiné  les  Vers  à  foye  à  vivre 
comme  les  Chenilles,  fur  les  arbres  &  en 
plein  air;  &  ils  ne  réuffiffent  jamais  mieux,  que 
quand  en  les  élevant ,  on  fe  conforme  le  plus  qu’on 
peut  à  l’intention  de  la  Nature.  Dans  les  Indes  , 
dit  M.  de  la  Plombanie,  &  par- tout  où  le  cli¬ 
mat  permet  de  les  élever  fur  les  arbres,  ils  don¬ 
nent  une  Soye  très-fine,  très-forte,  &  extrême¬ 
ment  abondante  ;  il  faut  donc,  quand  on  les  élè¬ 
ve  ,  leur  donner  un  logement  qui  leur  procure, 
autant  qu’ii  eft  poffibie ,  les  mêmes  avantages 
qu’ils  ont  dans  les  Pays  où  ils  viennent  fans  foin: 
c’eft-à-dire  ,  qu’en  les  garantiffant  des  injures  du 
climat,  on  leur  procure  un  air  pur,temperé  & 
continuellement  renouvellé  ;  qu’ils  ayent  un  grand 
jour,  car  cela  contribue  à  leur  fanté  ;  qu’on  puif- 
fe  les  nétoyer  fréquemment.  Et  enfin,  que  com¬ 
me  il  n’eft  pas  poffibie  de  les  garantir  du  bruit  du 
tonnere  ,  on  puiffe  du  moins  leur  ôter  la  vue 
des  éclairs  qui  les  incommodent  extrêmement, 
par  fébrilement  que  cettelumiere  vive  &  fab¬ 
ule  caufe  dansleurs  organes* 
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Au  refie ,  c’eft  le  climat  où  l’on  nourrit  les 
Vers  qui  doit  décider  du  lieu  où  il  faut  les  loger. 
Dans  les  Pays  fort  chauds ,  il  eft  à  propos  de  les 
loger  dans  des  lieux  bas  &  au  rez-de- chauffée  , 
parce  que  la  grande  chaleur  leur  eft  fort  con¬ 
traire.  Dans  un  climat  moins  chaud  ,  &  en  géné- 
ral  dans  toute  la  France,  il  vaut  mieux  les  met¬ 
tre  au  premier  &  au  fécond  étages. 

On  choifit  une  chambre  en  bon  air,  ayant  fes 
faces  ,  (  autant  qu’il  eft  poffible  )  au  levant  <Sc  au 
couchant,  on  condamne  toutes  les  fenêtres  qui 
donnent  vers  le  nord  &  vers  le  midi ,  parce  que 
le  vent  du  nord  &  le  foleil  du  midi  font  égale¬ 
ment  pernicieux  aux  Vers;  mais  il  eft  nécelîaire 
que  les  fenêtres  du  levant  &  du  couchant  s’ou¬ 
vrent  à  volonté ,  afin  de  pouvoir  de  tems  en 
tems  donner  de  l’air  à  la  chambre  &  aux  Vers. 

11  faut  avoir  foin  auffi  que  les  murs  de  la 
chambre  foient  bien  enduits ,  les  planchers  pla- 
fonés  ;  &  en  un  mot  toutes  les  avenues  interdi¬ 
tes  aux  vents,  à  la  pouffiere  ,  à  l’humidité,  au 
froid  ,  à  la  pluie  qui  font  contraires  aux  Vers». 
Il  faut  de  même  en  interdire  l’entrée  aux  Le- 
aux  Rats,  &  aux  Oifeaux  qui  les  man- 
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gent  ;  &  à  toutes  fortes  d’infeétes  qui  peuvent 
faire  de  la  malpropreté  ou  caufer  du  dérangement 
à  ces  petits  Animaux. 

Un  autre  foin  bien  effentiel,  c’eft  de  loger  les 
Vers  à  foye  loin  de  tout  ce  qui  a  l’apparence  de 
fumier,  d’égout,  de  marre,  de  boue  &  d’eau 
croupiffante,  loin  des  Beftiaux  &  du  bruit;  les 
odeurs  défagréables  leur  font  funeftes  ,  &  le 
moindre  bruit ,  dit  l’Auteur  Chinois ,  l’aboyé- 
ment  même  d’un  Chien  ou  le  cri  d’un  Coq 
leur  caufe  de  l’altération ,  quand  ils  font  nouvelle¬ 
ment  éclos*  11  faut  au  moins  >  autant  qu’il  eft  pot 
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fible,  les  éloigner  des  grands  bruits  ;  tels  que 
font  le  voifinage  des  Maréchaux  ,  des  Serruriers  , 
cependant  quand  ils  y  font  accoutumés  dès 
leurnaiffance,  ces  fortes  de  bruits  leur  font  moins 
d’imprefîion. 

Quand  les  Vers  font  petits ,  on  ne  doit  pas  les 
loger  dans  de  longues  galleries ,  ni  dans  des 
chambres  dont  les  planchers  font  fort  élevés.  El¬ 
les  font  trop  froides  ;  &  comme  les  Vers  deman¬ 
dent  alors  de  la  chaleur  ,  il  en  couteroit  trop 
pour  les  échauffer.  Une  chambre  dont  le  plan¬ 
cher  n’eft  élevé  que  de  neuf  ou  dix  pieds,  vaut 
beaucoup  mieux  ,  &  les  petites  chambres  font 
préférables  aux  grandes  *  tant  que  les  Vers  font 
petits  ;  mais  quand  ils  ont  paffé  la  troifîéme 
mue ,  ils  aiment  le  grand  air,  il  fait  alors  fort 
chaud,  &  les  grandes  chambres  font  préférables 
aux  petites. 

En  cas  de  nécefîité,  Sc  fi  on  n*a  pas  une  grande 
quantité  de  Vers,  on  peut  les  mettre  dans  des 
lieux  bas  comme  dans  des  lieux  élevés ,  pourvu 
qu’ils  ne  foient  expofés  ni  à  l’humidité,  ni  au 
froid  ,  ni  aux  mauvaifes  odeurs  ,  ni  à  une  chaleur 
trop  grande. 

Mais  fi  l’on  vouloir  conftruire  un  logement 
exprès  pour  les  Vers,  comme  il  le  faudroit ,  fi 
l’on  avoit  une  plantation  confidérable  de  Mû¬ 
riers  ,  on  feroit  bien  aife  de  fçavoir  la  grandeur 
qu’il  conviendroit  de  lui  donner  pour  le  propor¬ 
tionner  àla  quantité  de  Soye  qu’on  auroit  à  faire. 

M.  de  la  Plombanie  dit  que  pour  faire  500 
livres  de  Soye  traye  &  crue,  le  logement  des  Vers 
doit  avoir  £0  pieds  de  longueur,  20  de  large, 
&.  trois  étages  y  compris  le  rez-de-chauffées  ;  ôc 
que  chaque  étage  doit  avoir  10.  pieds  de  haut 
fans  y  comprendre  l’épaifleux  des  planchers.  Mais 
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par  Parrangement  qu’il  donne  au  logement  & 
par  la  maniéré  dont  il  y  diftribue  les  Vers ,  il 
employé  ,  comme  nous  le  venons  à  l’article  lui* 
vant ,  le  double  de  place  de  ce  qu’on  en  employé 
ordinairement  ;  en  forte  qu’en  élevant  les  Vers  , 
comme  on  a  fait  jûfqu’à  préfent  en  France  ,  un 
logement  qui  fera  de  moitié  plus  petit  que  celui 
de  M.  de  la  Plombanie ,  fuffira  pour  faire  la  mê¬ 
me  quantité  de  Soye.  Et  ainli  on  fe  contenteroic 
de  lui  donner  40  pieds  de  longs  fur  20  de  large, 
avec  trois  étages  de  10.  pieds  de  haut:  d’où  il 
s’enfuit  que  la  méthode  de  M.  de  la  Plomba¬ 
nie  eft  plus  couteufe  pour  le  logement  ;  mais  je 
ne  doute  point  qu’elle  ne  foit  de  beaucoup  pré¬ 
férable  à  la  méthode  ordinaire. 

Voici  ce  qu’il  eft  à  propos  d’obferver  dans  la 
conftruftion  d’un  logement  qu’on  feroit  exprès 
pour  les  Vers  à  foye. 

D’abord  il  eft  à  propos  qu’il  foie  ifolé  de  tou¬ 
tes  parts,  5c  qu’il  s’étende  du  nord  au  midi, 
ayant,  comme  nous  l’avons  dit ,  fes  faces  au  le¬ 
vant  &  au  couchant.  On  ne  Liftera  aucune  fe¬ 
nêtre  ni  ouverture  au  nord  &  au  midi  ;  mais 
les  deux  faces  du  levant  &  du  couchant  feront 
percées ,  &  les  fenêtres  les  unes  vis-à-vis  des  au¬ 
tres.  On  les  fera  de  fix  pieds  de  large ,  5c  de  tou¬ 
te  la  hauteur  de  la  falle ,  Pintervalle  de  l’une  à 
l’autre  fera  de  quatre  à  cinq  pieds. 

Chaque  croifée  fera  fermée  de  deux  flores  5c 
d’un  chaffis  garni  de  vitres  ou  de  papier  huilé. 

.  Le  chalîis  fera  en  deux  parties  qui  s’ouvriront 
par  les  côtés  fur  de  petites  roulettes ,  comme  les 
couliftes  de  l’Opera  ,  &  fe  gliflferont  derrière  le 
trumeau  de  la  croifée  l'un  fur  l’autre  fans  caufer 
d’embarras. 

Des  deux  flores ,  l’un  fera  en  dedans  de  la  croL 
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lée  ,  &  Pautre  en  dehors.  Celui  de  devant  eft 
defliné  à  épargner  aux  Vers  la  vue  des  éclairs 
pendant  les  orages.  Il  fera  garni  de  toile  cirée  & 
bouchera  bien  tous  les  jours.  Quand  on  voudra  en 
faire  ufage ,  on  fermera  les  chafîis  par  le  moyen 
d’un  treuil  qui  fera  au  bout  de  la  falle  :  on  tirera 
ime  corde  qui  répondra  à  tous  les  flores ,  pour  les 
fermer  &  les  ouvrir  tous  à  la  fois. 

Le  flore  qu’on  met  en  dehors  de  chaque  croi- 
fée  n’efl  pas  fi  néceffaire  que  le  premier  ,  mais  il 
efl  fort  utile.  On  s’en  fert  pour  rompre  en  certain 
tems  i’aêlion  trop  forte  du  vent  ,  du  foleil  ou 
de  la  grêle,  fans  cependant  détourner  Pair  ni  le 
jour.  Pour  cela  on  garnit  ces  flores  extérieurs  de 
toile  d'emballage  ou  de  canevas. 

Dans  un  logement  de  Vers  à  foye  compofé  de 
trois  falles ,  il  faut  qu’il  y  en  ait  une  propre  à 
être  facilement  échauffée  ;  &  c’efl  dans  cette  falle 
qu’on  éleve  les  Vers  lorfqu’ils  font  petits  &  que 
les  matinées  font  encore  froides.  Si  la  falle  à  80 
pieds  de  longs  ,  on  y  placera  deux  poêles  un  à 
chaque  bout  :  les  tuyaux  de  ces  poêles  ne  pafle- 
ront  point  dans  la  falle  :  on  les  fera  fortir  en  de¬ 
hors,  de  peur  que  les  changemens  de  tems  ou 
quelqu’accident  ne  les  faffent  fumer ,  car  la  fumée 
efl  pernicieufe  aux  Vers  à  foye» 

On  laiffera  entre  la  muraille  &  le  poêle  un 
intervalle  de  huit  à  dix  pouces  ;  ôc  on  conflruira 
tout  au  tour  de  chaque  poêle  un  petit  mur  de 
briques  ou  de  tuileaux  qui  l’enveloppera  de  tou¬ 
tes  parts  ,  afin  que  la  chaleur  y  foit  concentrée 
comme  dans  une  efpece  de  four.  11  faudra  faire 
une  porte  à  ce  mur  vis-à-vis  de  celle  du  poêle  , 
afin  qu’on  y  puiffe  mettre  le  bois  ;  &  cette  porte 
fera  fermée  d’une  taule  comme  celle  du  poêle. 

Cette  invention  de  poêle  efl  tirée  prefque  mot 
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à  mot  de  M.  de  la  Plombanie  ;  mais  je  ne  pen- 
fe  pas  qu’il  foit  néceflaire  d’y  employer ,  comme 
il  le  confeille  ,  ni  foufflet ,  ni  ventilateur,  niche- 
val  ;  ce  feroit  une  dépenfe  fuperflue.  Il  fuffira  de 
percer  à  la  muraille  du  logement ,  un  trou  quarré 
de  5  à  6  pouces,  qui  communique  en  dehors* 
L’air  extérieur  plus  froid  ,  &  par  conféquent 
plus  condenfé,  &  plus  fort  que  celui  que  la  cha¬ 
leur  a  raréfié  autour  du  poêle  ,  entrera  impé- 
tueufement  par  ce  trou  dans  l’efpece  de  four  ou 
le  poêle  eft  renfermé  ,  &  il  s’y  échauffera  en  cir¬ 
culant  au  tour  de  fes  parois. 

Au  plus  haut  de  cette  efpece  de  four  fera  un 
autre  trou  ,  par  lequel  l’air  échauffé  autour  du 
poêle  fortira  pour  fe  répandre  dans  la  falle  ;  mais 
on  aura  foin  cle  tenir  ce  trou  fermé,  lorlque  le 
poêle  ne  fera  pas  allumé  5  &  on  ne  l’ouvrira  que 
quand  il  fera  bien  échauffe  :  autrement  l’air  qui 
entreroit  par  ce  trou  ,  feroit  capable  de  refroidir 
toute  la  falle. 

M.  de  la  Plombanie  veut  qu’on  adapte  à  ce 
trou  ,  un  tuyau  de  fer  blanc  ,  que  l’on  fait  courir 
dans  la  longueur  de  la  falle  ,  pour  y  porter  &  dis¬ 
tribuer  l’air  échauffé  par  le  poêle  ;  &  il  dit  que 
ce  tuyau  doit  être  percé  de  diffance  en  diffance 
de  plufieurs  trous ,  pour  que  l’air  échauffé  en  puif- 
fe  forcir  de  tous  cotés.  Mais  on  peut  fort  bien  ? 
pour  éviter  la  dépenfe  ,  fupprimer  ce  tuyau  qui 
n’eit  pas  fort  néceflaire. 
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Articie  IL 

D Arrangement  qu'il  faut  donner  au  logement  des 

V ers  à  foye . 

Après  qu’on  a  choifi  avec  les  précautions  que 
nous  venons  d’expliquer  ,  un  endroit  pour  le  lo¬ 
gement  des  V ers  à  foye ,  il  faut  en  arranger  l’inté¬ 
rieur  d’une  façon  convenable  ,  &  on  doit  fe  pra- 
pofer  deux  chofes  dans  ce  travail  ;  l’une ,  de  loger 
dans  un  petit  efpace  le  plus  de  Vers  qu’il  eft  pof- 
fible  ,  afin  d’épargner  la  dépenfe  du  logement  Sc 
du  feu  :  car,  comme  nous  l’avons  dit,  les  Vers 
jufqu’à  leur  troifiéme  mue  veulent  être  tenus 
chaudement  :  on  eft  fouvent  obligé  d’allumer 
des  poêles  dans  les  lieux  où  ils  font  ;  &  il  fau¬ 
drait  multiplier  les  poêles  comme  les  logemens. 
L’autre  chofe  qu’on  doit  fe  propofer ,  eft  de  loger 
les  Vers  de  maniéré  qu’on  puilfe  commodé¬ 
ment  les  gouverner ,  leur  diftribuer  la  nourritu¬ 
re,  &  les  nétoyer  ;  fans  quoi  ori  fe  donnerôit 
des  peines  inutiles. 

On  commence  d’abord  par  garnir  les  murs  des 
deux  bouts  du  logement  de  plufieurs  tablettes  qui 
s’élèvent  par  étages  les  unes  au-deflùs  des  autres, 
&  qui  font  appuyées  fur  des  atteliers  ou  tréteaux  ; 
tels  qu’on  les  voit  repréfentés  dans  la  première 
planche. 

La  largeur  de  ces  tablettes  doit  être  d’environ, 
deux  pieds  :  on  leur  donne  la  longueur  qu’on  ju¬ 
ge  à  propos ,  ou,  pour  mieux  dire ,  celle  du  mur 
contre  lequel  elles  font  appuyées  ;  &  ce  font  ces 
tablettes  qui  font  deftinées  à  recevoir  les  Vers  à 
foye  qu’on  veut  élever. 

Il  fuffit  de  donner  un  pied  de  haut  à  chaque  éta* 
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ge  de  tablettes.  Ainfi  dans  une  chambre  dont  le 
plancher  aura  dix  pieds  d’élévation  ,  on  pourra  ' 
mettre  dix  rangs  ou  étages  de  tablettes  les  uns  au 
deffus  des  autres ,  en  appuyant  la  tablette  d’en  bas 
fur  le  plancher. 

On  peut  faire  ces  tablettes  avec  des  planches 
de  fapin  refendues  ,  ou  toutes  autres  planches 
qu’on  aura  :  on  peut  aufli  à  moins  de  frais  les 
faire  avec  de  petites  clayes  qui  fe  font  par  les 
Vanniers.  Ces  clayes  ont  un  avantage  fur  les 
planches ,  c’eft  qu’étant  à  jour  elles  laiUènt  cir¬ 
culer  l’air  librement  ;  6c  cela  eft  fort  à  propos  , 
foie  qu’on  veuille  échauffer  la  chambre  par  le 
moyen  des  poêles,  ou  renouveller  l’air  &  le  ra¬ 
fraîchir  en  ouvrant  les  fenêtres  ;  mais  en  ce  cas  il 
faut  mettre  les  Vers  fur  des  papiers. 

Soit  qu’on  fe  ferve  de  planches  ou  qu’on  falfe 
ufage  de  clayes ,  il  faut  avoir  grand  foin  que  les 
bois  qu’on  y  employé  foient  fecs ,  6c  ne  con¬ 
tiennent  ni  humidité,  nimauvaifes  odeurs. 

Lorfque  les  deux  murs  du  fonds  font  garnis  , 
on  éleve  en  travers  du  logement  6c  parallèle¬ 
ment  aux  premières  tablettes  ,  d’autres  atteliers 
compofés  d’un  égale  nombre  d’étages  ou  tablet¬ 
tes.  Mais  il  faut  obferver  de  lailfer  entre  les  at¬ 
teliers  ,  6c  tout  autour  du  logement  un  inter¬ 
valle  d’environ  trois  pieds,  qui  forme  une  efpe- 
ce  de  corridor ,  afin  qu’on  puilfe  aller  6c  venir 
pour  gouverner  les  Vers  de  chaque  atteliers. 

Quand  on  a  une  fois  fait  la  dépenfe  des  atte¬ 
liers  ,  c’eft  pour  iz  ou  15  ans.  Si  l’on  a  befoin 
des  chambres  où  ils  font  dreffés  ,  on  les  fait  dé¬ 
monter  ,  6c  on  en  range  les  pièces  dans  un  en¬ 
droit  où  elles  ne  puiffent  contra&er  ni  humid  ité,  ni 
mauvaife  odeur.  Mais  fi  l’on  peut  fe  palfer  de  ces 
chambres,  on  laifie  tous  les  atteliers  tous  mon- 
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îés  d'une  année  à  l'autre  ,  6c  on  a  feulement 
l'attention  chaque  année,  iorfqu’on  veut  y  met¬ 
tre  les  Vers,  d'en  bien  faire  nétoyer  toutes  les 
pièces  ,  afin  qu'il  ne  refte  ni  pouffiere ,  ni  malpro¬ 
preté,  ni  Araignées ,  ni  autres  inie&es. 

Quand  on  ne  fait  pas  de  grandes  nourritures 
de  Vers ,  &  qu’on  ne  veut  pas  faire  la  dépenfe 
des  atteliers ,  on  fe  fert  de  toutes  fortes  de  plan* 
ches  ,  de  portes  ,  de  fenêtres  ?  de  tables  ,  de 
buffets,  6cc.  Les  Payfans  du  Languedoc  &  de 
la  Provence  en  mettent  dans  des  boëtes ,  dans  des 
paniers ,  fur  le  ciel  de  leur  lit ,  6c  jufques  par  ter¬ 
re  ;  6c  tout  cela  n'empêche  pas  (ordinairement) 
que  ces  Vers  ne  réunifient ,  6c  ne  donnent  leur 
Soye  comme  ceux  qui  ont  été  élevés  avec  les 
plus  grands  foins. 

Cela  fait  fentir  que  les  réglés  qu’on  vient  de 
donner  pour  le  logement  des  Vers  à  foye,  ne 
doivent  pas  être  prifes  à  la  derniere  rigueur.  Ce¬ 
pendant  il  eft  très-prudent  de  s’y  affujettir  quand 
on  le  peut ,  pour  ne  pas  rifquer  de  perdre  ,  coin- 
me  il  arrive  quelquefois,  la  récolte  entière  d’une 
année. 

M.  de  laPlombanie  arrange  l'intérieur  du  lo¬ 
gement  des  Vers  à  foye  d’une  maniéré  différente» 
Nous  allons  le  copier  ,  6c  nous  ne  ferons  qu'a¬ 
jouter  une  figure  (  pl.  2.  )  afin  de  parier  aux 
yeux. 

On  plantera  de  petits  poteaux  de  bois  de  de¬ 
mi-pied  de  large  d’un  côté  ,  fur  3  pouces  de 
l'autre  ,  à  la  diftance  de  fix  pieds  les  uns  des  au¬ 
tres.  Ces  poteaux  feront  bien  allignés  en  travers 
de  la  falle ,  6c  réunis  par  des  liteaux  de  bois  ef- 
pacés  de  12  pouces:  comme  les  poteaux  on  10 
pieds  de  haut,  cela  fera  neuf  liteaux.  On  laiffera 
un  intervalle  de  trois  pieds  6c  demi  d’une  ran- 
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gée  de  poteaux  à  l’autre ,  pour  avoir  I’aifance  de 
paffer  :  les  liteaux  auront  un  pouce  d’épais  fur 
trois  de  large ,  ils  feront  placés  de  champs,  & 
emmortoifés  dans  chaque  poteau  :  enfuite  des 
planches  refendues  de  lapin  de  la  largeur  d’un 
pied,  8c  longue  de  lix  ,  feront  attachées  à  ces  li¬ 
teaux  avec  des  morceaux  de  cuir  en  maniéré  de 
charnière,  l’une  d’un  côté,  &  l’autre  de  l’autre. 
Ces  charnières  de  cuir  permettront  aux  planches 
de  s’élever  &  de  fe  baifler  comme  un  couvercle 
de  coffre:  deux  cordes,  une  à  chaque  bout  des 
planches ,  qui  pafferont  à  deux  poulies  au  plan¬ 
cher  ,  &  s’arrêteront  aux  bas  des  poteaux  à  un 
crochet ,  feront  agir  toutes  les  planches  d’un  mê¬ 
me  côté  de  haut  en  bas ,  comme  des  perfiennes 
ou  jaloufies.  Si  l’on  tient  ces  planches  dans  la  po- 
fitiôn  horizonrale  ,  ce  feront  des  tablettes  fur  lef- 
quelles  on  étalera  les  feuilles  8c  les  Vers.  On 
aura  l’attention  de  ne  rien  mettre  fur  la  planche 
voiline  de  celle  où  font  les  Vers  ;  mais  lorfqu’on 
voudra  renouveller  la  feuille ,  on  relevera  tant 
foit  peu  cette  planche,  où  la  nouvelle  feuille  au¬ 
ra  été  mife ,  pour  que  les  Vers  la  puiffent  voir  6c 
fentir  :  ils  ne  tarderont  pas  à  y  paffer  8c  à  abandon¬ 
ner  celle  où  ils  étoient  ;  ce  qui  donnera  le  tems 
de  nétoyer  cette  première  planche  pour  y  met¬ 
tre  une  nouvelle  nourriture  lorfqu’on  le  jugera  à 
propos.  Ce  petit  exercice  continuel  aux  Vers  à 
foye  de  paffer  8c  repaffer  alternativement  d’une 
planche  à  l’autre,  leur  donne  de  l’appétit  8c  les 
fortifie. 

Pour  les  faire  monter,  on  dreffera  des  brins  de 
ballets  &  de  bruyere  fur  la  planche  voiline  ,  lorf¬ 
qu’on  verra  qu’ils  ne  veulent  plus  manger,  8c 
qu’ils  cherchent  à  faire  leurs  cocons. 

Il  eft  certain  que  la  méthode  de  M.  de  la  Plom- 
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banie  a  plufieurs avantages  très-confidérables.  i°. 
Les  Vers  font  plus  au  large  &  plus  à  leur  aife» 
.20.  L’exercice  continuel  qu’ils  font  pour  aller 
d’une  planche  à  l’autre  chercher  leur  nourriture  , 
leur  fait  du  bien  ,  Si  peut  leur  épargner  plufieurs 
maladies.  3.  Il  eft  bien  plus  facile  de  foignerles 
Vers,  le  travail  va  plus  vite;  &  par  conléquent 
il  faut  moins  de  monde.  40.  Par  cette  méthode 
on  peut  gouverner  les  Vers  tous  le  tems  de  leur 
vie  fans  tes  toucher  du  bout  du  doigt ,  ce  qui  efl 
un  avantage  conlidérable.  Car  en  les  maniant 
pour  les  changer  d’une  place  à  l’autre  &  pour  les 
nétoyer  ,  il  n’arrive  que  trop  fouvent  qu’on  en 
blelfe  beaucoup;  &  la  plupart  des  Vers  blelfés 
font  des  Vers  perdus. 

La  feule  chofe  qu’on  puifle  dire  contre  cette 
méthode ,  c’eft  que  comme  il  n’y  a  jamais  qu’une 
planche  de  chaque  tablette  qui  foit  garnie  de 
Vers  ,  elle  exige  un  logement  plus  grand  du 
double  que  la  méthode  ordinaire  ,  &  qu’il  faut 
de  même  doubler  le  nombre  des  atteliers  ;  ce 
qui  jette  les  Nourrilîiers  dans  une  dépenfe  beau¬ 
coup  plus  grande. 

Nous  donnerons  plus  loin  une  nouvelle  ma¬ 
niéré  de  nétoyer  les  Vers  fans  y  toucher.  Si 
cette  méthode  qui  vient  de  la  Chine ,  n’a  pas 
tous  les  avantages  de  celle  de  M.  de  la  Plom- 
banie ,  elle  a  du  moins  celui  d’épargner  la  dé¬ 
penfe  du  logement  &  des  atteliers. 
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CHAPITRE  II. 


Du  choix  de  la  graine  de  V ers  à  foye  t 
Du  tems  &  de  la  maniéré  de  la  faire  éclorre. 

Article  L 

Du  choix  de  la  graine » 

I  L  y  a  bien  des  gens  qui  fur  la  réputation  des 
foyes  d’Efpagne  ,  de  Piémont  &  de  Sici¬ 
le  ,  croyent  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  tirer 
de  ces  Pays-là  de  la  graine  de  Vers  à  foye  ,  & 
s’aflujettiffent  en  effet  à  en  faire  venir  la  pro- 
vifion  qui  leur  eft  néceffaire:  c’efl  un  vrai  préju¬ 
gé.  Un  autre  préjugé  qui  eft  encore  allez  en  vi¬ 
gueur  dans  nos  Provinces,  c’eft  de  croire  qu’il 
faut  renouveller  la  graine  des  Vers  de  trois  en 
trois,  ou  de  quatre  en  quatre  ans ,  en  la  faifant 
venir  des  Pays  étrangers.  On  dit  pour  raifonque 
la  graine  s’affoiblit  peu  à  peu  dans  nos  climats  , 
que  l’efpéce  y  dégénéré ,  &  n’eft  plus  bonne.  Sur 
ce  préjugé  les  Languedociens  &  les  Provençaux 
tirent  de  la  graine  d’Efpagne  au  moins  tous  les 
quatre  ans. 

G’eft  une  erreur  populaire  qui  a  pour  le  moins 
trois  inconvéniens.  Ie.  Cette  graine  venant  de 
fort  loin  ,  coûte  fort  cher.  D’ailleurs  ,  on  rifque 
qu’elle  n’arrive  pas  à  tems  pour  la  faire  éclorre  p 
Sc  quelquefois  auffi  la  chaleur  du  Vaifleau  qui 
l’apporte ,  la  fait  éclorre  avant  qu’elle  foit  ar¬ 
rivée. 

2°.  On  s’expofe  à  perdre  toute  la  récolte  d’une 
gnnée  ;  car  les  étrangers  ont  bien  des  moyen* 
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pour  tromper  ceux  qui  leur  achettent  de  la  graine  ; 
tantôt  ils  vendent  de  la  graine  de  deux  ans  qui  a 
perdu  fa  fécondité  ,  &  qui  n’éclos  pas.  Tantôt 
ils  vendent  de  la  graine  de  femelles  qui  n’ont  pas 
eu  la  compagnie  des  mâles ,  &  qui  par  confé- 
quçnt  n’eft  pas  féconde  ;  quelquefois  quand  ils  ont 
trop  de  graine,  &  qu’ils  veulent  en  tirer  de  l’ar¬ 
gent,  ils  la  mettent  au  four  avant  de  la  livrer  9 
ce  qui  tue  le  germe  de  la  graine.  Enfin  7  quelque¬ 
fois  ils  mettent  à  part  les  plus  mauvaifes  coques, 
parce  qu’ils  n’en  tireroient  prefque  point  de  foye  ; 
&  ils  en  font  de  la  graine  qu’ils  vendent  aufîî 
cher  que  fi  elle  provenoit  des  Vers  les  plus  vi¬ 
goureux.  Cette  graine  ne  vaut  rien,  elle  ne  pro¬ 
duit  que  peu  de  Vers  ,  ou  ne  donne  que  des  Vers 
foibles  &  languiffans ,  qui  font  prefque  toujours 
une  mauvaife  fin. 

Voilà  une  partie  des  rifques  que  l’on  court  en 
achetant  de  la  graine  chez  les  étrangers  :  & 
malheureufement  il  n’y  a  prefqu’aucun  moyen 
pour  fe  garantir  d’être  trompé  ;  car  la  plus  mau¬ 
vaife  graine  eft  aufii  belle  &  auffi  pefante  que  la 
meilleure  :  elle  a  la  même  couleur  ,  &  on  y 
trouve  quelquefois  toutes  les  marques  auxquelles 
on  a  coutume  de  difcerner  la  bonne  graine. 

3°.  Enfin  on  court  encore  un  autre  rifque ,  c’eft 
de  perdre  une  récolte  entière  de  foye,  parce 
qu’ordinairement  la  graine  étrangère  fans  qu’il  y 
ait  aucune  falfification ,  ne  réuffit  que  très-mé¬ 
diocrement  la  première  année  dans  nos  climats. 
Le  changement  d’air ,  de  ciel ,  de  nourriture ,  fait 
périr  les  Vers  qui  en  viennent. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  eft  fondé  fur 
l’expérience,  &  fait  fentir  qu’il  eft  plus  prudent 
&  plus  sûr  de  prendre  de  la  graine  de  Vers  à 
foye  dans  le  Pays  même  où  l'on  doit  faire  la 
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nourriture  de  V ers  5  elle  eft  infiniment  meilleure  p 
parce  qu’elle  eft  comme  naturalifé  au  Pays ,  au 
climat  &  aux  Mûriers  qui  doivent  nourrir  les  Vers 
qu’elle  produira  ;  &  elle  réuflit  ordinairement 
beaucoup  mieux  que  celle  qu’on  fait  venir  de  fort 
loin  ôc  à  grands  frais* 

On  doit  donc  confeiller  à  ceux  qui  élevent  des 
Vers  àfoye  de  faire  eux-mêmes  chaque  année  la 
quantité  de  graine  qui  leur  eft  néceffaire,  fans 
s’attendre  aux  foins  &  à  la  probité  des  étrangers* 
Nous  donnerons  plus  loin  la  maniéré  d’en  faire 
d’auffi  bonne  que  celle  d’Efpagne  ou  de  Sicile  $ 
&  d’ont  le  fuccès  fera  plus  certain* 

Mais  quand  il  s’agit  de  faire  pour  la  première 
fois  une  nourriture  de  Vers,  il  faut  néceffaire- 
ment  acheter  de  la  graine  ,  &  il  eft  queftion  de 
fçavoir  où  on  doit  la  prendre ,  &  de  connoître  la 
bonne ,  afin  de  n’être  pas  trompé. 

On  peut,  fi  on  le  juge  à  propos  %  en  faire  ve* 
nir  d’Efpagne,  de  Piémont*  Cependant  on  don¬ 
ne  la  préférence  à  celle  de  Sicile  ;  mais  fans 
fortir  de  nos  Provinces ,  on  peut  plus  sûrement 
faire  fa  provifion  en  Provence  ,  en  Languedoc  * 
en  Touraine  &  dans  plufiefurs  autres  Provinces 
où  la  graine  eft  aufii  bonne  à  peu  près  que  celle 
des  étrangers  >  elle  coûtera  beaucoup  moins ,  & 
s’accommodera  beaucoup  mieux  au  climat. 

Pour  ce  qui  eft  des  moyens  de  diftinguer  la 
bonne  graine  delà  mauvaife  ,  voici  ce  que  M. 
Ifnard  en  dit.  «  La  meilleure  graine  eft  celle  qui 
»  vient  d’Efpagne ,  celle  de  Sicile  vaut  encore 
>»  mieux  ,  elle  doit  être  petite  ,  colorée  de  gris 
obfcur ,  vive  ,  fort  coulante ,  pourvu  qu’elle  ne 
33  foit  pas  morfondue  ou  falfifiée,  ce  qui  peut  fe 
connoître  à  peu  près  en  la  caftant  fur  l’ongle  $ 
39  car  fi  elle  eft  petite  &  jette  beaucoup  d’hu» 

G  ij 


S*  Traité  des  Fers  à  foye, 

»  meur ,  ce  fera  une  marque  qu’elle  eft  bonne» 
pourvu  que  l’humeur  ait  de  la  vivacité  &  qu’el- 
s>  le  ne  coule  point  ;  car  li  la  graine  étoit  mor- 
»  fondue,  ellen’auroit  ni  vivacité  ,  ni  lucidité; 
»>  &  li  l’humeur  coule,  c’eft  une  marque  qu’elle 
»  eft  pourrie. 

»  Il  eit  bien  difficile ,  ajoute-t-il,  d’avoir  une 
35  parfaite connoiffance  de  la  bonne  graine,  &  de 
la  difcerner  d’avec  la  mauvaife  :  on  y  eft  fou- 
3î  vent  trompé  ;  car  pour  le  regard  de  la  couleur, 
»  félon  qu’elle  aura  été  faite  fur  du  papier  ou 
M  drapeaux  blancs,  ou  fur  des  étamines  noires, 
*>  elle  fera  plus  ou  moins  colorée  de  gris  obfcur 
a>  ou  blanchâtre. 

»  Elle  jettera  toujours  de  l’humeur  en  la  caf- 
»  fant,  quoique  de  nulle  valeur ,  à  moins  qu’elle 
»  ne  fût  éclofe  tout-à-fait  ;  mais  en  ce  cas  elle  eft 
»  reconnoiffiable  à  chacun  ,  parce  qu’elle  eft  tout 
a»  à  fait  blanche ,  &  fi  légère ,  qu’elle  s’en  va  au 
35  moindre  fouffle  ».  ' 

M.  Ifnard  ajoute  plufieurs  autres  chofes  qui  ne 
tendent  qu’à  prouver  la  difficulté  de  connoître 
la  bonne  graine  :  &  il  va  jufqu’à  dire  qu’on  peut 
à  peine  éviter  d’y  être  trompé,  à  moins  que  d’a¬ 
voir  des  correfpondances  fur  les  lieux. 

Artic  le  II. 

* 

Du  tems  défaire  éclorre  la  graine  de  Vers  à  foye* 

M.  Ifnard  &  M.  Chomel  font  des  obfervations 
fort  longues  &  fort  multipliées,  fur  le  tems  au¬ 
quel  il  convient  de  faire  éclorre  la  graine  de 
Vers  à  foye.  Alfervis  aux  préjugés  de  leurs  tems  , 
il  prétendent  qu’on  doit  obferver  fcrupuleufe- 
ment  le  tems  de  la  Lune»  M»  Ifnard  veut  «  qu’on 
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mette  la  graine  à  couvert  en  Avril,  en  beau 
jour  &  ferein ,  que  le  Soleil  luit ,  &  en  nouvelle 
Lune  ,  afin  que  le  tems  de  la  montée  ou  file- 
ment  des  Vers,  quieft  environ  40  jours  après , 

»  félon  qu’ils  font  bien  ou  mal  nourris,  vienne 
«  au  plein  de  la  Lune;  que  les  Vers  montent 
&  filent  avec  plus  de  vertu  ,  <$c  que  leur  foye 
en  foit  plus  ferme  &  en  plus  grande  quantité, 

^  Pour  nourrir  &  élever  parfaitement  les  Vers 
à  foye  ,  dit  M.  Chomel ,  il  faut  tirer  les  prin¬ 
cipales  réglés  pour  une  femblable  conduite ,  de 
la  connoilfance  dû  naturel  que  la  Lune  &  le 
Soleil  ont  communiqué  à  ce  petit  animai  fî 
précieux.  Car  puifque  la  Lune  l’a  affujetti  a 
quatre  différentes  maladies  qui  lui  viennnent 
dans  un  mois ,  chaque  maladie  l’attaquant  de 
huit  jours  en  huit  jours  ,  félon  les  différens 
changemens  que  la  Lune  reçoit  dans  un  mois , 
de  huit  jours  en  huit  jours  ;  &  d’autant  que  le 
Soleil  a  le  pouvoir  de  le  rendre  libéral  ou  ava~ 
,,  re  en  la  foye  qu’il  doit  donner ,  parce  que  fi 
le  Ver  fait  fa  foye  au  tems  que  le  Soleil  s’ap¬ 
proche  de  nous ,  par  fa  grande  vertu  il  donne 
.a  foye  en  abondance  ;  &  li  le  Soleil  s’éloigne 
de  nous  lorfqu’il  rend  fa  foye ,  il  diminue  de 
force  &  donne  moins  de  foye par  confé- 
quent  moins  de  profit:  puifqu’ii  eff  donc  vrai 
que  ce  petit  animal  fympathife  fi  fort  avec 
ces  deux  affres,  il  faut  le  gouverner  de  façon 
qu’à  la  faveur  de  leurs  influences  9  il  rende  beau- 
coup  de  foye  à  fon  Maître. 

99  C’efl;  pourquoi  il  faut  avoir  pour  maxime, 
de  faire  en  forte  que  la  graine  ou  femence  des 
Vers  foit  entièrement  éclofe  fix  ou  fept  jours 
,,  avant  la  nouvçlle  Lune  d’ Avril ,  &  ce  pour 
trois  raifonso 
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»  i°.  Afin  que  la  maladie  furvienne  aux  Vers 
»,  au  jour  du  changement  de  chaque  quartier  de 
»,  la  Lune ,  &  que  par  ce  moyen  ils  en  foienc 
,,  délivrés  plus  promptement. 

»  2°,  Puifque  le  Ver  doit  rendre  fa  foye  dans 
»,  fix  ou  fept  lemaines ,  ce  qu’il  fera  aflùrément , 
»,  s’il  eft  nourri  &  élevé  comme  on  le  dira  ci- 
»,  après  ;  le  Ver  venant  à  éclorre  au  tems  fufdit , 
,,  il  fe  rencontrera  que  dans  fix  ou  fept  femaines  , 
»,  après,  il  fera  fa  foye  dans  la  force  delà  Lune 
,,  du  mois  fuivant ,  qui  fera  au  premier  quartier 
»,  ou  au  commencement  de  la  pleine  Lune. 

,,  3Ç.  La  graine  étant  éclofe  dans  ce  tems-là, 
,,  le  Soleil  fe  trouve  être  dans  fa  grande  force  5c 
,,  vigueur ,  s’approchant  encore  de  nous ,  lorfque 
»,  le  Ver  vient  ,  à  rendre  fa  foye. 

,,  Voilà,  ajoute  M.  Chomel,  de  belles  confi- 
»,  dérations,  pourvu  que  l’on  puifle  trouver  de 
,,  la  nourriture  pour  les  Vers  au  tems  qu’on  veut 
,,  les  faire  éclorre  ,  &c  ,,.  Il  indique  enfuiteles 
moyens  de  faire  pouffer  les  Mûriers  de  bonne 
heure,  afin  de  pouvoir  toujours  faire  éclorre  les 
Vers  fix  ou  fept  jours  avant  la  nouvelle  Lune 
d’Avril  ;  &  enchanté  de  fes  réflexions,  il  n’a  gar¬ 
de  de  s’en  départir. 

Mais  M.  Ifnard  ,  moins  attaché  au  préjugé,  ou 
mieux  inftruit  par  l’expérience ,  avoue  qu’il  ne 
faut  pas  trop  s’attacher  à  la  Lune ,  dans  la  crain¬ 
te  de  perdre  du  tems  ;  &  que  la  véritable  réglé 
qu’on  doit  fuivre  ,  c’eft  de  faire  éclorre  la  graine 
des  Vers  lorfque  les  feuilles  de  Mûriers  commen¬ 
cent  à  paroître.  C’efl;  aufli  le  fentiment  de  l’Au¬ 
teur  Chinois ,  &  c’efl  la  réglé  qu’on  fuit  en  Pro¬ 
vence  ,  en  Languedoc,  &  dans  tous  les  Pays  où 
l’on  fait  de  la  foye. 

Au  refle  il  ne  faut  pas  fe  regler  fur  un  ou  deux 
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Mûriers  qui  pouffent  quelquefois  douze  ou  quin¬ 
ze  jours  avant  les  autres ,  il  faut ,  à  proprement 
parler,  voir  la  fève  en  mouvement  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  plantation  ;  lans  cela  on  s’ex- 
poferoit  à  voir  périr  les  Vers  faute  de  nourri¬ 
ture. 

Depuis  quelques  années  on  a  planté  beaucoup 
de  Mûriers  dans  les  Pays  du  Nord  où  le  froid  fe 
fait  fentir  vivement  jufques  dans  le  mois  de  Mai. 
Où  en  feroit-on  dans  ces  Pays-là  pour  élever  les 
Vers  à  foye,  s’il  falloir  s’affujettir  à  la  réglé  de 
M.  Ch  omel  ? 

Les  Chinois  font  bien  éloignés  de  penfer  com¬ 
me  lui;  ils  font  éclorre  des  Vers  &  les  élevent 
en  Eté  ,  &  en  Autonne  auffibien  qu’au  Printems. 
Ils  prétendent  même  qu’on  peut  faire  éclorre  de  la 
graine  chaque  mois  après  la  récolte  du  Printems  : 
à  la  vérité  ils  avouent  que  la  nourriture  du  Prin¬ 
tems  eft  la  meilleure  ;  mais  les  autres  ne  laiffent 
pas  d’être  auffifort  confidérables. 

On  m’a  alluré  qu’on  avoit  fait  en  Touraine  il  y  a 
quelques  années ,  un  efîai  de  cette  pratique  Chi- 
noife.  Après  la  récolte  de  la  foye ,  on  a  fait  éclor¬ 
re  de  la  nouvelle  graine  ,  &  on  l’a  nourrie  avec 
les  feuilles  des  Mûriers  qui  avoient  fervi  à  la  pre¬ 
mière  nourriture.  L’ordre  qu’on  a  fuivi  dans  cette 
fécondé  nourrirure,  a  été  de  donner  d’abord  aux 
Vers  la  feuille  des  Mûriers  qui  avoient  été  les 
derniers  dépouillés;  &  allant  en  rétrogradant  d’ar¬ 
bre  en  arbre,  on  a  fini  par  ceux  qui  avoient  été 
effeuillés  les  premiers.  Parce  moyen  les  Vers  ont 
eu  dans  leur  jeuneffe  la  feuille  la  plus  tendre  ,  & 
telle  qu’elle  leur  çonvenoit  à  cet  âge  $  à  mefure 
qu’ils  groflîlloient ,  on  leur  fournifîoic  une  nour¬ 
riture  plus  folide  ;  &  lorfqu’iis  ont  été  près  de 
faire  leur  foye ,  ils  ont  eu  une  feuille  auffi  ferme 
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&  aufii  mûre ,  que  celle  qu’avoient  eu  les  pre¬ 
miers  Vers  ;  au ffi  ont-ils  donnéjune  récolte  de  foye 
affez  abondante  pour  dédommager  amplement 
des  frais ,  &  même  pour  donner  des  efpérances. 

On  ne  fe  mettra  peut-être  jamais  en  France 
dans  l’ufage  de  faire  fuccelfivement  plulieurs  nour¬ 
ritures  dans  l’année  ;  mais  fi  l’on  peut  s’alfurer  que 
les  Vers  éclos  à  la  mi  -  Mai ,  ou  au  commence¬ 
ment  de  Juin ,  ou  même  après  la  montée  des 
premiers  Vers ,  réuffilfent  palîàblement ,  on  pour¬ 
ra  du  moins,  quand  la  récolte  ordinaire  de  foye 
aura  manqué  par  quelques  accidens,  tenter  cette 
reflource  ;  ç’eft  une  planche  après  le  nauffrage. 

Article  III. 

La  maniéré  de  faire  éclorre  la  graine  de  Vers  a  foye . 

La  principale  attention  ,  &  je  dirois  prefque 
l’unique  ,  de  ceux  qui  font  éclorre  les  Vers ,  eft 
de  faire  en  forte  qu’ils  éclofent  tous  en  même 
tems,  &  ,  s’ilétoitpoffible,  le  même  jour,  C’ellle 
moyen  qu’ils  s’accordent  jufqu’à  la  fin  de  leur  vie 
dans  toutes  les  opérations ,  &  pour  le  tems  de 
leurs  diverfes  mues ,  &  pour  le  tems  de  faire 
leurs  coques ,  ce  qui  épargne  une  infinité  de  pei¬ 
nes  ,  de  foins,  d’embarras  &  de  dépenfes  ;  au  lieu 
que  quand  on  les  laiflfe  éclorre  lentement,  &  qu’on 
en  abandonne ,  pour  ainfi  dire  ,  le  foin  à  la  Na¬ 
ture,  il  arrive  que  les  uns  font  à  leur  première 
mue ,  dans  le  tems  que  les  autres  ne  font  que  de 
naître.  Il  y  en  a  jqoi  font  leur  foye  quand  les 
autres  ne  font  pas  encore  à  leur  derniere  mue , 
&  i!  y  en  a  qui  font  changés  en  Papillons  & 
qui  percent  leur  coques  pour  fortir ,  lorfque  les 
autres  ne  longent  pas  même  à  filer. 
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Or  fi  tous  ces  Vers  difcordans  font  mêlés  en- 
femble,  il  arrive  ou  que  Ton  incommode  ceux 
qui  font  dans  leur  mues,  en  donnant  de  la  nour¬ 
riture  à  ceux  qui  n’y  font  pas ,  ou  qu’on  laiffe 
jeûner  ceux  qui  fe  portent  bien,  de  peur  d’in¬ 
commoder  ceux  qui  font  en  mues ,  &  qui  ne 
veulent  alors  que  du  repos  ;  ou  enfin  qu’on  eü 
obligé  à  chaque  mue  de  les  trier  &  de  les  répa¬ 
rer  ,  ce  qui  caufe  un  embarras  infini ,  &  qui  ne 
peut  s’exécuter  fans  faire  périr  beaucoup  de  Vers. 

D’un  autre  côté  ,  la  difcordance  des  Vers  de¬ 
mande  plus  de  monde,  caufe  par  conféquent  plus 
de  dépenfe ,  &  fait  perdre  une  grande  quantité 
de  feuilles  ;  car  quoique  les  Vers  qui  font  prêts 
à  entrer  en  mues  ne  mangent  pas ,  il  courent  de 
tous  côtés  fur  les  feuilles ,  ils  les  foulent ,  ils  les 
falilïent  &  leur  communiquent  un  mauvais  goût  ; 
ce  qui  fait  que  les  Vers  en  fanté  n’y  touchent 
pas ,  &  ce  font  des  feuilles  perdues. 

Mais  on  reconnoîc  bien  mieux  encore  l’incon¬ 
vénient  de  cette  efpece  de  difcordance  à  la  ré¬ 
colte  de  la  foye.  Comme  on  ne  peut ,  pour  ainfi 
dire,  mettre  aucun  ordre  à  la  montée  de  ces 
Vers ,  il  y  a  une  infinité  de  Papillons  qui  per¬ 
cent  leurs  coques  pourfortir,  &  qui  gâtent  la 
foye  ;  ce  qui  fait  un  échet  extrêmement  confidé- 
rable. 

Lorfqu’on  veut  faire  éclorre  la  graine  des  Vers 
à  foye,  on  prend  du  vin  ,  le  meilleur  de  la  cave 
&  tout  frais  tiré  :  on  y  met  tremper  la  graine  pen¬ 
dant  un  demi  quart-d’heure ,  &  on  jette  comme 
^nutile  toute  la  graine  qui  furnâge  :  après  cela 
on  la  fait  lécher  fur  un  linge  devant  le  feu  ou  au 
foleil. 

Il  ne  faut  pas  pourtant  l’approcher  trop  du  feu  ; 
&  fi  le  foleil  étoit  trop  ardent ,  il  ne  faudrok 
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pas  l’y  expofer,  de  peur  qu’étant  échauffée  trop 
vite,  &  paffant  tout  à  coup  d’une  extrémité  de 
fraîcheur  à  celle  de  la  chaleur ,  ce  changement 
fubit  ne  fit  périr  le  germe. 

S’il  arrivoit ,  quand  on  prend  la  graine  pour  la 
faire  tremper ,  qu’on  y  trouvât  beaucoup  de  Vers 
éclos ,  comme  cela  arrive  quelquefois ,  il  fau- 
droit  bien  fe  donner  de  garde  de  la  mettre  trem¬ 
per,  on  feroit  mourir  tous  les  Vers  éclos,  & 
tous  ceux  qui  feroient  fur  le  point  d’éclore. 

Il  n’eft  pas  abfolumen  néceffaire  de  mettre  trem¬ 
per  la  graine  dans  du  vin,  mais  c’eft  une  précaution 
extrêmement  utile.  Car  par  ce  moyen  les  Vers 
s’accordent  infiniment  mieux  pour  le  tems  d’é- 
clorre  ,  pour  le  tems  d’avoir  leurs  mues,  &  pour 
celui  de  faire  leur  foye.  Au  lieu  que  quand  elle 
n’a  pas  été  trempée,  les  Vers  n’éclofent que  len¬ 
tement  ;  &  il  y  en  a  qui  ne  viennent  que  fept  ou 
huit  jours  après  les  autres. 

Audi -tôt  que  la  graine  trempée  eft  féche,  on  la 
met  dans  une  boëte,  &  l’on  ne  l’en  remplit  pas 
entièrement  ;  mais  on  fait  en  forte  qu’il  y  refte 
allez  de  vuide  pour  y  placer  des  feuilles  de  Mû¬ 
riers  quand  il  fera  tems.  Il  eft  à  propos  aufîi  que 
la  boëte  foit  plus  large  que  haute  afin  que  la 
graine  ne  foit  pas  trop  épaifle ,  &  que  la  chaleur 
qu’on  donne  à  la  boëte  ,  puiffe  fe  communiquer 
jufqu’à  la  graine  du  milieu. 

Comme  une  pareille  boëte  eft  une  petite  dé- 
penfe ,  on  fera  bien  d’en  acheter  une  neuve,  afin 
qu’elle  n’ait  aucune  odeur  forte  ou  défagréable  ; 
&  il  eft  à  propos  qu’elle  foit  d’un  bois  fort  mince 
qui  puiffe  recevoir  aifément  la  chaleur ,  &  que 
le  couvercle  s’ouvre  facilement. 

On  garnit  de  coton  le  dedans  de  la  boëte  ;  5c 
après  qu’on  y  a  mis  la  graine,  on  en  met  aufîi 
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par  deffus,  afin  qu’elle  foit  enveloppée  de  coton 
de  toutes  parts. 

Tout  celafe  fait  dans  une  chambre  bien  fermée 
&  bien  chaude.  On  fait  fécher  &  chauffer  au  feu 
la  boëte  &  le  coton  ;  &  ce  n’eff:  qu’après  toutes 
ces  précautions  qu’on  y  met  la  graine  ,  qui  eff; 
elle-même  féchée  &  chauffée  au  foleil  ou  au  feu. 

Sur  le  champ  &  fans  laiffer  à  la  boëte  le  tems 
de  fe  refroidir,  on  la  met  entre  deux  oreillers  de 
plume  qu'on  a  fait  chauffer  au  foleil  ou  à  un  feu 
modéré;  &  pour  conferver  la  chaleur ,  on  enve¬ 
loppe  le  tout  d’une  bonne  couverture.  Il  eff  bon 
auffi  que  cette  couverture  foit  bien  chaude  ,  afin 
que  la  chaleur  des  oreillers  &  de  la  boëte  s’en¬ 
tretienne  plus  long  tems. 

De  tems  en  tems  on  vifite  la  boëte  ;  &  l’at¬ 
tention  qu’on  doit  avoir,  c’eff;  d’y  entretenir  une 
chaleur  toujours  égale  &  tempérée,  jufqu’à  ce 
que  les  Vers  commencent  à  éclorre. 

Le  vrai  degré  de  chaleur  qui  convient  à  la 
grainepourla  faire  éclorre  ,  c’eft  celui  que  pour¬ 
rait  lui  donner  une  perfonne  qui  Tauroit  avec 
foi  dans  /on  lit.  M.  Ifnard  dit  qu’il  a  connu  une 
Dame  qui  reftoit  au  lit  pour  couver  la  graine  de 
fes  Vers  à  foye  ,  &  qu’elle  ne  le  quittoit  que 
quand  la  graine  commençoit  à  éclorre.  Si  Ton 
pouvoir  s’affujettir  à  la  même  pratique,  on  ferait 
très- bien  ;  la  graine  entretenue  dans  une  chaleur 
égale  &  naturelle  ,  éclorroit  plus  régulière¬ 
ment  &  prefque  toute  à  la  fois  ;  ce  qui  eff  l’objet 
qu’on  fe  propofe. 

On  fera  bien  au  moins  de  mettre  la  graine 
avec  foi  dans  le  lit  pendant  la  nuit  ,  ayant  l’at¬ 
tention  de  ne  la  point  renverfer.  Le  matin  en  fe 
levant  on  la  laiffe  entre  les  draps ,  &  cette  cha¬ 
leur  s’entretient  environ  deux  heures  après  qu’on 
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ell  forti  du  lit  :  pour  lors  on  fait  chauffer  les 

oreillers  &  les  couvertures ,  comme  on  a  fait 

d’abord. 

On  continue  ces  foins  pendant  deux  jours  ,  le 
troifiéme  &  le  quatrième  jours,  tems auquel  les 
graines  commencent  à  éclorre ,  il  ne  faut  leur 
donner  qu’une  chaleur  très-douce  &  très-modé¬ 
rée  ,  de  peur  de  faire  mal  aux  Vers  qui  peuvent 
être  éclos. 

Dès  qu’ils  font  fortis  des  graines  ,  ils  mon¬ 
tent  fur  le  coton  qui  en  eft  quelquefois  tout  noir., 
Auffi-tôt  qu’on  s’en  apperçoit,  il  faut  fonger  à 
les  tirer  de  la  boëte  ;  &  voici  comment  ilfauts’ÿ 
prendre. 

On  a  un  papier  blanc  &  propre  ,  de  la  largeur 
de  la  boëte,  on  le  perce  à  jour  de  beaucoup  de 
trous  qu’on  fait  avec  des  cifeaux ,  ou  avec  un 
poinçon.  On  pofe  ce  papier  dans  la  boëte,  fur 
le  coton  qui  couvre  la  graine  ,  on  met  deiïus  des 
feuilles  de  mûriers ,  on  referme  la  boëte,  &  on 
la  remet  entre  deux  oreillers  échauffés  médiocre¬ 
ment.  L’odeur  &  la  fraîcheur  des  feuilles  atti¬ 
rent  les  petits  Vers  affamés ,  ils  paffent  par  les 
trous  du  papier  pour  les  aller  chercher  ;  &  s’ils 
font  bien  en  train  d’éclorre  ,  en  ouvrant  la  boëte 
un  quart  d’heure  après  ,  on  en  trouvera  les  feuil¬ 
les  toutes  couvertes  &  toutes  noires. 

Il  faut  avoir  plufieurs  boëtes  plattes  toutes 
prêtes,  qui  foient  fans  humidité,  fans  odeur,  & 
garnies  en  dedans  de  papier  blanc  bien  propre. 
On  prend  avec  une  petite  cuillier  de  cuivre  ou 
d’argent  les  feuilles  de  Mûriers  qui  contiennent 
les  Vers  éclos ,  ôc  on  les  met  dans  les  boëtes 
préparées  :  on  peut  mettre  ces  feuilles  en  un  tas , 
au  milieu  d’une  boëte  ;  mais  il  vaut  mieux  en 
faire  plufieurs  petits  tas  féparés ,  afin  qu’en  met- 
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tant  des  feuilles  de  Mûriers  dans  les  intervalles 
des  tas,  les  Vers  s’écartent  d’eux-mêmes ,  &  fe 
mettent  au  large  fans  qu’on  foie  obligé  d’y  tou¬ 
cher  avec  la  main  ;  car  ils  font  d’une  fi  grande 
délicateffe,  que  pour  peu  qu’on  les  touche  du 
bout  du  doigt ,  on  rifque  de  les  écrafer. 

Auffi  tôt  qu’on  a  ôté  de  defius  la  graine  les 
feuilles  garnies  de  Vers,  on  en  remet  d’autres 
de  la  même  façon  furie  papier  percé  ,  &  d’heure 
en  heure  on  fait  la  même  choie  pendant  les  qua¬ 
tre  ou  cinq  premiers  jours,  à  compter  du  mo¬ 
ment  ou  les  Vers  ont  commencé  à  éclorre  ;  8c 
chaque  fois  on  met  les  feuilles  garnies  de  Vers 
dans  des  boëtes  comme  nous  venons  de  l’expli¬ 
quer.  Si  après  le  cinquième  jour  il  refte  encore 
de  la  graine  à  éclorre  ,  il  faut  la  jetter  comme 
inutile  ;  les  Vers  qui  viennent  de  cette  graine 
tardive  &  pareffeufe,  font  rarement  bonne  fin  , 
&  donnent  bien  de  l’embarras ,  à  cau-fe  de  l’irrégu¬ 
larité  de  leurs  mues. 

M.  Chomel  fait  faire  ici  une  obfervation  qu’il 
ne  faut  pas  oublier  ,  car  elle  eft  effentielle  :  c’eft 
de  mettre  les  Vers  jour  par  jour  dans  différentes 
boëtes  à  rhefure  qu’ils  éclofent ,  fans  jamais  les 
mêler  les  uns  avec  les  autres.  Par  ce  moyen  les 
Vers  de  chaque  boëtes  s’accordent  enfemble  dans 
leurs  mues  &  dans  toutes  leurs  opérations. 

Les  Chinois  portent  encore  plus  loin  l’atten¬ 
tion  &  l’exaétitude  à  cet  égard  ;  car  ils  féparent 
d’heure  en  heure  les  Vers  à  mefure  qu’ils  paroif- 
fent ,  &  ils  prétendent  qu’une  heure  de  diffé¬ 
rence  dans  la  naiffance  de  ces  petits  infeéles  ,  eft 
capable  d’avancer  ou  de  retarder  leurs  mues  de 
plufieurs  jours.  Il  n’eft  pas  difficile  de  s’affujetir  à 
leur  méthode. 

S’il  arrivoit  que  les  Versvinilent  à  éclorre  plus 
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promptement  que  nous  ne  l’avons  dit,  8c  que  les 
deux  premiers  jours  en  donnaient  la  quantité 
qu  ’on  veut  élever,  il  faudroit,  dès  le  trois  ou 
quatrième  jour  au  plus  tard,  jetter  le  refte  delsü 
graine  ;  &  comme  ces  Vers  tardifs  ne  font  jamais; 
fi  bons ,  il  vaut  mieux  mettre  à  couvert  quelques 
onces  de  graines  plus  qu’on  n’en  a  befoin,  afin 
de  faire  en  sûreté  le  facrifice  de  la  graine  paref- 
feufe. 

Cependant  il  arrive  quelquefois  que  toute  la 
graine  eft  tardive,  &  cela  vient  de  ce  qu’on  ne 
lui  a  pas  donné  affez  de  chaleur.  En  ce  cas,  il 
faut  lui  laifler  le  tems  d’éclorre  jufqu’au  cinq  ou 
fixiéme  jour  au  plus. 

Quelquefois  les  Vers  qui  font  les  derniers  éclos* 
réuffiffent  aufli  bien  que  les  autres;  &  cela  arrive 
quand  leur  retardement  vient  de  ce  qu’on  a  laiiTé 
refroidir  la  boëte  en  la  vifitant,  ou  de  ce  que  la 
•  graine  qui  eft  au  milieu  de  la  boëte  n’a  pas  eu  un 
li  grand  degré  de  chaleur,  que  celle  qui  elî  vers, 
les  bords.  Four  éviter  cet  inconvénient  ,  lorf- 
qu’on  a  mis  la  graine  dans  la  boëte  pour  la  faire 
couver,  on  la  remue  de  tems  en  tems  pendant 
les  deux  premiers  jours.  On  fe  fert  pour  cela 
d’une  petite  cuillier  qu’on  préfente  au  feu  pour 
qu’elle  ne  foit  point  froide. 

Toutes  les  petites  opérations  que  nous  venons 
d’expliquer ,  doivent  fe  faire  dans  une  chambre 
bien  fermée  &  chaude  ;  &  chaque  fois  qu’on 
touche  à  la  graine  ,  foit  pour  en  ôter  les  feuilles 
de  Mûriers,  où  les  Versfe  font  attachés;  foie 
pour  y  en  mettre  de  nouvelles ,  il  faut  remettre 
la  boëte  chaudement  entre  deux  oreillers ,  &  fe 
donner  bien  de  garde  de  la  laiffer  expofée  au 
froid  &  au  vent. 

On  peut  encore  faire  éclorre  autrement  la 
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graine  deVers  à  foye.  On  la  met  dans  plufieurs 
petits  fachets  d’une  once  ou  deux  chacun.  Ces 
fachets  fe  font  avec  du  taffetas  ou  du  linge  fin  & 
blanc,  &  une  femme  les  tient  dans  fon  fein  ou 
fous  fes  effelles  pendant  le  jour,  &  les  met  cou^ 
cher  avec  elle  pendant  la  nuit.  Cette  chaleur 
douce  ,  naturelle  &  continuée  également  ,  fait 
que  les  Vers  éclofent  prefque  tous  à  la  fois,  8c 
qu’il  n’y  a  que  très-peu  de  graine  tardive. 

Mais  il  ne  faut  pas  garder  ces  fachets  plus  de 
deux  jours  dans  le  fein  ;  parce  que,  fi  les  Vers 
venoientà  éclorre les  mouvemens  du  corps  les 
agiteroient  trop,  8c  en  écraferoient  beaucoup 
dans  les  fachets.  D’ailleurs  on  auroit  bien  de  la 
peine  à  les  ramafler  avec  des  feuilles  de  Mûriers, 
8c  il  en  périroit  beaucoup.  Ceft  pourquoi  quand 
on  verra  que  la  graine  commence  à  changer  de 
couleur  8c  à  devenir  blanchâtre  ,  on  la  mettra 
dans  une  efpece  de  boè'te  entre  deux  oreillers  ;  & 
le  refte  fe  fera  comme  on  l?a  expliqué  ci~ 
deffus. 

Les  Chinois  pour  faire  éclorre  leurs  Vers  ont 
une  méthode  toute  différente  de  la  nôtre.  A  pro¬ 
prement  parler,  ils  ne  perdent  point  leur  graine 
de  vûe  d'une  année  à  l’autre,  &  on  pourroic 
prefque  dire  qu’ils  travaillent  toute  l’année  à  la  fai¬ 
re  éclorre  ;  mais  comme  cette  méthode  dépend 
de  la  maniéré  de  faire  la  graine  &  de  da  confer- 
ver,  ce  que  nous  en  dirions  ici  ne  feroitpas  en¬ 
tendu.  Nous  expliquerons  cette  méthode  au  Cha¬ 
pitre  6.  Article.  3* 
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CHAPITRE  III. 


La  maniéré  de  nourrir  &  de  gouverner  les  Vers  c 
foye  dam  les  différent  âges  de  leur  vie. 

NOus  avons  déjà  dit  que  les  Vers  à  foye 
changent  quatre  fois  de  peau  avant  de  faire 
leurs  coques.  Ces  mues  font  pour  eux  des  mala¬ 
dies  qui  les  fatiguent  beaucoup  :  dès  qu’ils  ér 
font  attaqués  ils  Te  féparent  des  autres,  fe  reti¬ 
rent  à  Técart ,  ou  s’enfoncent  dans  la  litiere  ;  & 
pendant  deux  jours  ils  paroiffent  comme  engour¬ 
dis  ,  demeurant  immobiles  &  fans  manger,  Leui 
tête  fe  gonfle  ,  leur  bouche  blanchit  ,  leur  peau 
fe  ride ,  ils  deviennent  plus  courts  qu’à  l’ordi¬ 
naire;  &  quand  ils  s’agit  de  dépouiller  la  vieille; 
peau  ,  ils  fe  tourmentent  extrêmement. 

Le  fort  de  la  première  maladie  les  prend  en-/ 
viron  fix  ou  fept  jours  après  leur  naiflance  ,  & 
deux  ,  trois  &  quelquefois  quatre  jours ,  félon 
qu’ils  ont  été  bien  ou  mal  nourris ,  &  fuivann 
qu’ils  font  plus  ou  moins  vigoureux.  Leurs  au¬ 
tres  mues  arrivent  de  même  tous  les  fept  ou  huit 
jours.  :  - 

Ces 'quatre  mues  font  qu’on  diftingue  com¬ 
munément  la  vie  des  Vers  à  foye  en  cinq  âges  ; 
&  fuivant  ces  divers  âges  ,  il  faut  les  gouverner 
différemment. 

t  >  * 

Pendant  le  premier  âge ,  c’efbà-dire  depuis  leur 
naiflance  jufqu’à  la  première  maladie  ,  on  leur 
donne  les  petits  bourgeons  des  Mûriers,  &  la 
/feuille  la  plus  tendre. 

Pendant  le  fécond  ,  troifiéme  &  quatrième 
âges ,  on  leur  donne  encore  la  feuille  la  plus 

tendre  j 
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Rendre ,  mais  qui  l’eff  moins  que  dans  le  premier 
âge  ,  parce  que  les  Mûriers  ont  eu  le  tems  de 
pouffer.  .. 

Enfin,  pendant îe  cinquième  âgë,c’eft-à-dirê, 
depuis  la  dernierè  mue  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  faffent 
leur  foye  >  il  faut  leur  donner  les  feuilles  les  plus 
fermes  >  les  mieux  nourries  &  les  plus  foiides* 
Voilà  en  abrégé  ,  comment  il  faut  nourrir  les 
Vers  à  foye  dans  les  divers  âges  de  leur  vie  ;  mais 
il  eff  néceffaire  d’encrer  dans  un  plus  grand  dé¬ 
tail. 

G’eft  pourquoi  hous  partagerons  ce  chapitre 
en  trois  articles.  Le  premier  enfeignera  la  ma¬ 
niéré  de  gouverner  &  de  nourrir  les  V ers  à  foye. 
Le  fécond  traitera  du  choix  dé  la  feuille  ;  &  le 
troifiéme  expliquera  la  maniéré  de  cueillir  les 
feuilles  &  de  les  conferver* 

Article  P  r  e  m  ï  R  fo 

-Y 

La  maniéré  de  nourrir  &  de  gouverner  les  Vrr's 

à  foye*  ' 

Le  premier  foin  dont  on  doit  et  ré  occupé  ^ 
lorfque  les  Vers  font  éclos,  c’eft  de  leur  fournir 
de  la  nourriture,  ou  plutôt  on  doit  y  avoir  pour- 
vû  avant  leur  naiffance  ,  en  ne  mettant  la  grainé 
à  couver  ,  que  quand  les  feuilles  commencent  à 
paroître  fur  les  Mûriers.  Nous  avons  indiqué 
dans  le  Traité  des  Mûriers  ,  chap.  3  ,  art.  5  ^ 
divers  moyens  auxquels  on  a  recours  pour  nour¬ 
rir  les  Vers  lorfqu’ils  font  éclos  ,  avant  que  le 
Mûrier  ait  pouflé.  Le  meilleur,  comme  nous  Pa¬ 
vons  dit  ,  eff  d’avoir  toujours  une  petite  pépi¬ 
nière  dont  on  avance  la  feuille  autant  qu’on  le 
veut»  Cependant  ff  la  pépinière  pduffoit  trop  tôt , 

H  - 
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il  ne  faudrait  pas  pour  cela  faire  éclorre  les  Vers 
auffi-tôt  que  la  feuille  paraîtrait  ;  on  doit  pren¬ 
dre  fes  mefures  de  façon ,  que  quand  la  pépinière 
ne  pourra  plus  donner  de  feuilles ,  les  grands  Mû¬ 
riers  foient  en  état  d’en  fournir. 

Auffi-tôr  qu’on  a  féparé  les  Vers  éclos  d’avec 
la  graine,  &  qu’on  les  a  diftribués  dans  des  boë- 
tes,  on  leur  donne  à  manger  les  feuilles  les  plus 
tendres  6c  les  plus  fraîches ,  c’eft-à-dire  ,  cueillies 
nouvellement ,  de  qui  foient  propres ,  fans  faletés 
ni  pouflîere. 

Depuis  la  nailfance  des  Vers  jufqu’àla  fécondé 
mue ,  on  leur  donne  des  feuilles  deux  fois  le  jour, 
le  matin  6c  le  foir. 

Depuis  la  fécondé  maladie  jufqu’à  la  t  roi  fié- 
me,  on  leur  en  donne  trois ,  le  matin  ,  à  midi  & 
le  foir. 

De  la  troifiéme  à  la  quatrième  maladie  ,  on 
leur  en  donne  quatre  fois  le  jour ,  deux  fois  dans 
la  matinée,  deux  fois  dans  l’après-midi.  On  don¬ 
ne  le  premier  repas  dès  le  matin ,  6c  le  dernier 
fort  tard. 

Enfin,  depuis  la  quatrième  maladie  jufqu’à  ce 
qu’ils  faifent  leur  foye  ,  on  leur  en  donne  tant 
qu’ils  en  ont  befoin  ,  la  nuit  auffi-bien  que  le 
jour  ;  car  ces  petits  animaux  n’ayant  que  peu  à  vi¬ 
vre,  ne  font  pas  prefque  un  inftant  fans  manger  : 
cependant  il  eflbon  de  garder  quelque  ordre,afin 
qu’ils  ne  gâtent  pas  la  feuille ,  6c  il  fuffit  de  leur 
en  donner  fix  fois  en  .24  heures ,  c’ell-à-dire ,  de 
quatre  en  quatre  heures. 

Les  Vers  veulent  être  tenus  fort  ferrés  depuis 
leur  nailfance  jufqu’à  leur  première  mue ,  6c  les 
feuilles  de  Mûriers  qui  en  font  couvertes ,  doi¬ 
vent  être  rangées  dans  les  boëtes  ,  de  façon 
qu’elles  s’entre-touchent  toutes  les  unes  les  au-; 
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très,  &  que  les  Vers  s’entre-touchent  âuftî  :  ce¬ 
pendant  il  ne  faut  pas  que  les  feuilles  foient  les 
unes  fur  les  autres  ;  car  quand  on  viendroit  à  met¬ 
tre  de  nouvelles  feuilles ,  les  Vers  qui  font  deflous 
n’en  profiteraient  pas. 

Quand  la  première  maladie  eft  paffée  ,  on 
éclaircit  les  Vers ,  &  on  les  met  au  large  à  me* 
fure  qu’ils  groflîlTent.  Cela  fe  doit  faire  fans  tou¬ 
cher  aux  Vers,  de  peur  de  les  blelfer.  Voici  la 
vraie  maniéré  de  les  mettre  au  large.  On  leur 
donne  d’abord  à  manger  :  la  fraîcheur  des  feuil¬ 
les  attire  les  Vers ,  qui  y  courent  avec  précipita¬ 
tion  ,  &  un  quart  d’heure  après  elles  en  font  tou¬ 
tes  couvertes  :  alors  on  prend  en  differentes  pla¬ 
ces  de  la  boëte  ,  plufieurs  de  ces  feuilles  ;  par 
exemple,  la  moitié,  &  les  tenant  par  la  queue, 
on  les  transporte  dans  d’autres  boëtes  garnies 
de  papier  :  on  les  range  de  façon  ,  qu’elles  foient 
écartées  les  unes  des  autres  :  enfuite  on  met  de 
nouvelles  feuilles  dans  les  places  vuides ,  &  on 
en  tapifle  la  boette  ;  par  ce  moyen  ,  les  Vers  fe 
répandent  d’eux-mêmes  &  fe  difperfent  dans  tou¬ 
te  la  boëte. 

On  fait  la  même  chofe  à  l’égard  de  la  boëte 
d’où  l’on  a  tiré  les  Vers;  c’eft-à-dire  ,  qu’on  met 
de  nouvelles  feuilles  dans  tous  les  vuides ,  afin 
que  les  Vers  qu’on  y  a  laides  ,  fe  mettent  au 
large. 

En  s’aflùjettiiïant  à  cette  méthode ,  on  peut 
foigner  les  Vers  à  foye  Jufqu’à  la  fin  de  leur  vie, 
fans  les  toucher  ,  ce  qui  eft  d’une  grande  confié- 
quence ,  à  caufe  de  leur  extrême  délicateffe. 

On  fera  bien  de  les  laiffer  dans  les  boëtes  juf- 
qu’après  la  première  mue,  &  de  tenir  les  boëtes 
dans  des  chambres  bien  clofes  contre  le  vent  & 
contre  le  froid;  car  dans  ce  tendre  âge,  ils  ont 
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befoin  de  beaucoup  de  chaleur. 

Mais  après  la  première  mue  ,  on  peut  les  dî* 
ftribuer  fur  les  tablettes  des  atteliers  ,  ce  qui  fe 
fait  de  la  même  façon  que  quand  on  les  diftribue 
dans  les  boètes. 

Un  foin  effentiéi  dans  le  gouvernement  des 
Vers  à  loye,  c’eft  de  les  nétoyer  fouvent,  d’en 
ôter  la  litière  &  les  ordures  qu’ils  font.  On  re¬ 
marque  que  les  perfonnes  peu  foigneufes  à  les 
nétoyer  ,  ne  parviennent  jamais  à  les  amener  à 
bien  ;  &  que  faute  de  cette  précaution  ,  il  en  pét¬ 
rit  toujours  un  grand  nombre  après  avoir  coûté 
beaucoup  à  élever.  Ils  font  à  cet  égard ,  fi  dé¬ 
licats,  que  la  moindre  odeur  impure  ou  trop  for¬ 
te  ,  les  fait  tomber  en  convulfion.  Les  perfon¬ 
nes  punaifes ,  celles  dont  la  refpi ration  eft  forte 
ou  qui  ont  une  fueur  défagréable  ;  les  femmes 
mêmes ,  en  certains  tems ,  font  une  pefte  pour 
ces  animaux  ,  &  leur  caufent  plus  de  mal  qu’on 
ne  peut  l’imaginer.  Onnefauroit  donc  les  tenir 
trop  proprement. 

Pour  nétoyer  les  Vers  de  leur  lïtiere  ,  on  peut 
fuivre  la  même  méthode  que  pour  les  mettre  au 
large  &  pour  les  diftribuer  dans  plulieurs  boe- 
tes  ,  c’eft-à-dire ,  qu’on  leur  donne  à  manger  ; 
&  quand  on  voit  qu’ils  fe  font  répandus  fur  les 
feuilles  fraîches ,  on  enlève  toutes  ces  feuilles  avec 
les  Vers  qui  s’y  font  attachés ,  on  les  met  à  une  au¬ 
tre  place  ,  &  il  ne  refie  que  la  litiere  &  les  ordu¬ 
res  :  on  les  jette  après  avoir  bien  regardé  s’il  n’y 
refte  point  de  Vers. 

Cette  méthode  eft  un  peu  lente.  Les  Chinois 
en  ont  une  fort  fimple  &  fort  commode,  par  le 
moyen  de  laquelle  une  feule  perlonne  fait  plus 
d’ouvrage  autour  des  Vers  ,  que  n’en  feraient 
quatre  autres  par  la  méthode  que  nous  venons 
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d’expliquer.  Ils  ont  des  filets  dont  les  mailles 
font  allez  larges  pour  donner  paffage  aux  Vers , 
8c  allez  ferrées  pour  retenir  les  feuilles  de  Mû¬ 
rier  qu’on  étend  deffus  :  on  prend  un  de  ces  fi¬ 
lets  ,  on  l’étend  fur  les  Vers  ,  &  on.  répand  delfiis 
des  feuilles  fraîches.  On  fait  la  même  chofe  d’un 
bout  des  attelliers  à  l’autre  :  enfuite  retournant 
à  l’endroit  par  oîi  on  l’a  commencé ,  on  trouve 
que  les  Vers  ont  paffé  au  travers  du  filet ,  &c  qu’ils 
fe  font  attachés  aux  nouvelles  feuilles  ;  on  lève 
le  filet  à  deux  mains,  on  le  tranfporte  avec  les 
feuilles  &  les  Vers  à  une  autre  place  ,  8c  la  litière 
relie  fur  l’autre  avec  les  ordures. 

Ceux  qui  font  au  fait  de  la  nourriture  des  Vers 
à  foye ,  Tentent  aifément  combien  cette  métho¬ 
de  efl  utile  ,  &  combien  elle  efl  propre  à  épar¬ 
gner  la  dépenfe  :  en  effet,  en  s’y  affujettiffant,  on 
peut  retrancher  une  partie  des  perfonnes  qu’on 
emploie  au  gouvernement  des  Vers. 

Ces  filets  doivent  être  de  fil  &  très-légers,  afin 
qffils  ne  faflfent  aucune  pefanteur  fur  les  Vers.  Il 
eft  à  propos,  qu’ils  foient  bordés  à  droite  &  à 
gauche  de  deux  petites  baguettes  fort  légères*. 
Far  ce  moyen  ,  en  prenant  le  filet  par  ces  ba¬ 
guettes  ,  toutes  les  parties  du  filet  s’enlèvent  en 
même-tems. 

Pendant  que  les  Vers  font  en  mues,,  ils  ne 
veulent  que  de  la  chaleur  8c  du  repos  :  ainfi  il 
ne  faut  pas  y  toucher  ;  on  fe  contente  de  les  te¬ 
nir  chaudement  ;  mais  quand  ils  font  fortis  de  la 
i  mue,  5c  à  mefure  qu’ils  groffiffent ,  il  faut  les  ac*> 
coutumer  peu  à  peu  à  l’air  :  on  ouvre  de  tems  en 
j  tems  les  fenêtres  de  leur  logement  ,  5c  fur-tout 
:  dans  les  beaux  jours.  \ 

\  Si  en  faifant  éclorre  les  Vers,  on  n’a  pas  eu* 
foin  de  les  féparer  les  uns  des  autres  jour  par  jour^ 
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on  fera  furpris  de  voir  fur  les  mêmes  tablettes,- 
des  Vers  qui  auront  «leurs  mues  deux  ou  trois  ou 
quatre  jours  plutôt  ou  plus  tard  que  les  autres. 
Nous  avons  dit  ailleurs  les  inconvéniens  qui  ré- 
fultoient  de  cette  difcordance  des  Vers  ;  mais 
on  peut  y  remédier  pendant  le  tems  des  mues. 

Lorfqu’on  voit  que  le  plus  grand  nombre  des 
Vers  d’une  tablette  font  malades ,  on  étend  fur 
cette  tablette ,  des  filets  avec  des  feuilles  fraî¬ 
ches  ,  les  V ers  qui  fe  portent  bien  ,  y  courent  au 
plus  vite  :  ceux  qui  font  malades,  demeurent  im¬ 
mobiles  chacun  à  leur  place  ;  &  en  enlevant  les 
filets,  il  ne  relie  que  les  malades  fur  la  tablette  ; 
on  met  les  autres  à  part ,  &  on  fait  la  même  chofe 
par-tout  où  il  y  a  des  Vers  malades. 

Si  ceux  qui  font  malades,  fe  trouvent  trop  au 
large  fur  la  tablette  ,  après  qu’on  en  a  féparé 
ceux  qui  fe  portent  bien ,  on  examinera  foigneu- 
fement  le  tems  où  ils  fortiront  de  leur  mue ,  ce 
qui  fe  connoît ,  parce  qu’ils  fe  remettent  auffi- 
tôt  à  manger  ;  &  on  les  mettra  avec  d’autres 
Vers  qui  fortent  de  la  mue  en  même  -  tems 
qu’eux. 

En  s’afTujettiïïant  à  ce  ce  triage  ,  que  l’ufage 
des  filets  rend  fort  facile ,  on  pourra ,  dans  les 
deux  ou  trois  premières  mues ,  rétablir  l’ordre 
parmi  les  Vers  ;  &  ainfi  ,  tous  les  Vers  [de  cha¬ 
que  tablette  auront  en  même-tems  leurs  autres 
mues,  &  feront  leurs  coques  en  même-tems. 
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Du  choix  des  feuilles  qu'il  faut  donner  aux  Vers 

àjoye. 

♦s 

Nous  avons  dit  dans  la  première  partie  ,  qu’on 
diftinguoit  en  Europe  quatre  elpéces  de  Mû¬ 
riers  ;  le  Murier-noir  ,  le  Mûrier  fauvageon  ,  le 
Mûrier  franc  ,  ou  Mûrier  greffé  ,  &  le  Mûrier 
d’Efpagne.  La  moins  bonne  des  quatre  efpéces  p 
pour  la  qualité  de  la  foye  ,  c’eft  le  Murier-noir  ; 
la  moins  bonne  pour  la  quantité  ,  c’eft:  le  Mûrier 
fauvageon  ;  le  Mûrier  d’Efpagne  donne  beaucoup 
de  foye,  mais  elle  n’eft  pas  fine.  De  tout  cela  il 
fuît  que  le  Mûrier  franc  ou  greffé  eft  la  meilleure 
efpéce  ,  puifqu’ii  donne  en  même-tems  à  la  foye 
&  la  qualité  &  la  quantité. 

Nous  ne  prétendons  pas  au  refte,  donner  l’ex- 
clufion  aux  autres  efpéces  de  Mûriers ,  non  pas 
même  aux  noirs  ;  mais  comme  il  ne  coûte  pas 
plus  de  cultiver  un  bon  arbre  qu’un  mauvais ,  & 
que  le  profit  en  eft  bien  différent,  nous  voudrions, 
perfuader  à  tous  les  propriétaires,  d’exclurre  de 
leurs  plantations  toutes  les  mauvaifes  efpéces ,  & 
de  les  remplacer  par  de  bons  Mûriers  ,  ce  qui  le 
peut  faire  promptement  &  à  peu  de  frais  par  le 
moyen  de  la  greffe. 

Dans  l’efpéce  même  des  Mûriers  greffés ,  on 
en  diftingue  en  quelque  façon  deux  fortes  ;  l’une, 
qui  porte  de  petites  mures  rouges;  &  l’autre, 
qui  en  porte  de  blanches.  On  donne  la  préférence 
à  cette  derniere.  C’eft  ,  dit  M.  Chôme!  ,  la  ve'ri " 
table  nourriture  des  Vers  à  foye .  Ils  l’aiment  mieux 
&  elle  leur  fait  rendre  une  foye  plus  belle ,  pluj forte 
plus  luftrée  &  en  plus  grande  abondance. 
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Si  dans  la  même  plantation,  il  fe  trouvoît  dfe$ 
Mûriers  de  différentes  efpéces  ,  il  faudroit  faire 
faire  féparément  la  cueillette  des  feuilles  ,  & 
nourrir  toujours  les  mêmes  Vers  avec  la  même 
eipéce  de  feuilles  qu’ils  ont  eue  d’abord.  Carie 
changement  de  feuilles  ne  manque  gueres  de  leur 
caufer  quelque  dérangement.  Par  exemple  ,  lit 
on  leur  a  donné  d’abord  de  la  feuille  de  Mûrier- 
blanc  ,  qu’ils  aiment  plus  que  toute  autre  ,  & 
qu’on  leur  donne  enfuite  de  la  feuille  de  Murier- 
noir  ,  qui  eft  moins  de  leur  goût ,  ils  ne  la  man¬ 
gent  qu’à  regret  &  par  befoin  ;  fi  ce  changement 
n’influe  pas  fur  leur  fanté,  il  influera  infaillible¬ 
ment  fur  la  foye  qu’ils  rendront.  Ce  feroit  la  me- v 
me  chofe ,  fi  au  lieu  de  Murier-noir  ou  leur  don- 
noit  des  feuilles  de  Mûrier  d’Efpagne. 

Mais  ce  feroit  bien  pire  ,  il  après  les  avoir- 
nourris  avec  des  feuilles  de  Murier-noir  ou  de. 
Mûrier  d’Efpagne  ,  on  venoit  à  leur  donner  des 
feuilles  de  Mûrier  greffé.  Cette  feuille  étant 
plus  délicate  ,  plus  tendre  &  plus  favoureufe,  ils 
la  mangeroient  avidemment;ce  qui  les  feroit  cre¬ 
ver  ou  devenir  luifans. 

Il  faut  porter  encore  plus  loin  l’attention.  Si 
l’on  avo.it  des  plantations  de  Mûriers  en  diffé- 
rens  terreins,  ou  que  dans  la  même  plantation, 
le  terrain  fût  notablement  différent  d’un  endroit 
à  l’autre,  quoique  les  Mûriers  fuffent  tous  de  la 
même  efpéce ,  ils  faudroit  pourtant  donner  tou¬ 
jours  aux  mêmes  Vers  ,  les  feuilles  prifes  du  mê¬ 
me  endroit  ;  &  fans  cela  ,  le  moindre,  inconvé¬ 
nient  qui  en  arriveroit,  feroit  d’avoir  une  foye  iné¬ 
gale  &  de  mauvaife  qualité. 

Il  y  a  bien  des  observations  à  faire  fur  la  qua¬ 
lité  des  feuilles  qu’on  donne  aux  Vers  à  foye* 
Ç’eft  par  fe  choix  qu’on  en.  fait  &  par  le  régime 
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qu*on  fait  obferver  aux  Vers,  qu’on  prévient  les 
caufes  de  leurs  maladies. 

i®.  Quand  les  Mûriers  font  plantés  dans  des 
lieux  aquatiques ,  dans  des  endroits  ombragés  & 
où  le  foleil  ne  luit  point ,  leur  feuille  eft  contraire 
aux  Vers. 

2.0.  La  feuille  qui  croît  auprès  du  lierre ,  eft 
un  poifon  pour  eux  ;  êc  il  faut  avoir  grand  foin 
d’empêcher  que  cette  plante  ne  s’attache  aux 
Mûriers. 

3°.  Les  feuilles  jaunes ,  celle  où  la  rofée  8c  le 
foleil  ont  formé  des  taches  noires  ,  ou  qui  ont  été 
gâtées  par  la  grêle ,  ne  valent  rien. 

40.  Celles  qui  ont  été  écrafées  ou  meurtries 
contre  les  branches  quand  on  les  a  cueillies,  ne 
valent  gueres  mieux. 

5°.  Les  fommités  des  rejettons  de  l’année  font 
trop  tendres  &  font  crever  les  Vers. 

6.  Les  feuilles  qui  font  mouillées  de  la  pluie 
ou  de  la  rofée  ,  font  un  poifon  pour  eux.  Il  faut 
les  faire  efluyer  fur  des  draps  avant  de  les  donner 
aux  Vers. 

7°.  Il  eft  à  remarquer  que  dans  les  grandes 
chaleurs,  il  tombe  de  l’air  fur  les  feuilles,  une 
efpéce  de  manne  ou  miel  qui  eft  gluant  &  très- 
pernicieux  aux  Vers  à  foye.  Il  leur  donne  des 
flux  de  ventre,  les  rend  malades  8c  les  fait  périr 
en  langueur,  ou  au  moins  il  interrompt  la  bonté 
de  la  foye. 

8°.  Souvent  auffi,  la  pouffîere  des  chemins  qui 
s’attache  aux  feuilles  8c  qui  les  rend  mal- propres, 
dégoûtent  les  Vers  &  les  incommode.  Ces  for¬ 
tes  d’inconvéniens  peuvent  fe  lever,  en  mettant 
ces  feuilles  toutes  fraîches  cueillies  dans  des  pa¬ 
niers  d’ozier ,  que  l’on  fecoue  à  plusieurs  repri- 
fes  dans  de  Feaü  fraîche  claire ,  qui  les  né^ 
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toiera  de  la  poufîîere  &  de  la  manne  :  &  on  ne 
donnera  ces  feuilles  aux  Vers,  qu’après  qu’elles 
auront  été  effiiyées  fur  des  draps  ou  fur  un  plan¬ 
cher  bien  net. 

9°.  Les  feuilles  humides,  celles  qui  ont  féché 
au  foleil  ,  ou  par  un  trop  grand  vent ,  &  cel¬ 
les  qui  ont  contracté  quelque  mauvais  goût  9 
font  les  caufes  les  plus  ordinaires  des  maladies  des 
Vers. 

io°.  Suivant  Mge  des  Vers,  la  feuille  doit  être 
differente.  Depuis  leur  naiffance  jufqu’à  la  pre¬ 
mière  mue  ,  on  leur  donne  la  feuille  la  plus  ten¬ 
dre  ;  à  mefure  qu’ils  croiffent ,  la  feuille  des  ar¬ 
bres  croît  auffi  &  devient  plus  fucculente  :  quand 
iis  font  fortis  de  leur  derniere  maladie  ,  on  leur 
donne  la  feuille  la  plus  grande  ,  la  plus  ferme  & 
la  plus  nourriffante  ;  &  pour  cela ,  on  met  en  ré- 
ferve  les  meilleurs  arbres ,  les  plus  gros ,  les  plus 
vieux  ,  ceux  dont  la  feuille  eft  plus  grande,  plus 
forte  &  plus  verte.  Enfin,  quand  les  Vers  font 
à  quelques  jours  près  de  faire  leurs  coques ,  on 
leur  donne  ordinairement  de  la  feuille  de  Mû¬ 
rier  d’Efpagne  ,  ou  à  fon  défaut ,  celle  du  Mûrier» 
noir  ;  &  fi  l’on  n’a  ni  de  l’une  ni  de  l’autre  efpéce  9 
on  fe  contente  de  leur  donner,  comme  nous  ve¬ 
nons  de  le  dire ,  la  feuille  la  plus  ferme  &  la  plus 
forte  qu’on  puilTe  avoir. 

La  raifon  pour  laquelle  on  en  ufe  ainfi ,  c’efi 
qu  'après  leur  derniere  mues ,  les  Vers  font  infa- 
tiables.  Si  on  leur  donne  alors  des  feuilles  ten¬ 
dres,  ils  en  mangent  trop;  la  fève  dont  ces  for¬ 
tes  de  feuilles  font  pleines  ,  les  rend  hydropi¬ 
ques  :  ils  deviennent  jaunes ,  pleins  d’humeur  y 
enflés  par-defliis  le  ventre ,  leurs  pieds  fe  gonflent 
aufli  ôc  jettent  une  humeur  jaunâtre  ;  &  en  moins 
de  trois  jours ,  la  corruption  les  gagne  jufqu’au 
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point  que  leur  peau  crève  &  ils  meurent. 

1 1 Depuis  la  naiffanc e  des  Vers  jufqu’à  leur 
première  maladie  ,  il  faut  que  la  feuille  dont  on 
les  nourrit  ,  foit  cueillie  immédiatement  avant 
de  la  leur  donner  ;  mais  depuis  la  première  ma¬ 
ladie  jufqu’à  ce  qu’ils  rendent  la  foye,  on  ne  leur 
donne  point  de  feuille  qui  ne  foit  cueillie  d’un 
jour  à  l’autre. 

I2Q.  Il  y  a  des  arbres  qui  étant  dans  un  fond 
gras ,  prennent  tant  de  nourriture,  que  dès  avant 
la  fin  de  Juin  ,  ils  jettent  une  fécondé  pouffe 
prefque  aufîi  vigoureufe  que  celle  du  Printems. 
Les  feuilles  en  font  magnifiques,  &  les  Vers  s’y 
attachent  avec  une  avidité  furprenante  ;  mais 
il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  leur  en  don¬ 
ner  :  comme  ils  font  alors  prêts  à  rendre  leurs 
foye ,  ces  feuilles  tendre  les  feroit  infailliblement 
crever. 

Bien  des  nourriffiers  ,  après  avoir  vu  réufïïr 
leurs  Vers  le  mieux  du  monde,  font  furpris  de 
les  voir  tous  périr  au  moment  de  faire  leurs  co¬ 
ques  ,  &  ils  ne  lavent  à  quoi  s’en  prendre  :  ils 
ne  doivent  en  jetter  la  faute  que  fur  eux-mêmes. 
S’ils  n’employoient  à  la  cueillette  des  feuilles  que 
des  gens  intelligens  &  quifçuflent  diftinguer  la 
fécondé  pouffe  de  la  première,  ils  feroient  à  l’abri 
de  cet  accident  qui  les  fruftre  du  fruit  de  leurs 
travaux. 

Cette  raifon  jointe  à  plufieurs  autres ,  qu’on 
verra  plus  loin ,  fait  fentir  la  néceffité  de  mettre 
à  couvert  la  graine  le  plutôt  qu’on  peut ,  afin  que 
les  Vers  aient  fait  leurs  coques  avant  le  tems  de 
la  fécondé  pouffe  ;  &  par  la  même  raifon ,  il  faut 
les  nourrir  avec  abondance  de  feuilles,  afin  d'ao 
célerer  toutes  leurs  opérations  ;  car  il  eft  remar¬ 
quable  que,  fuivant  que  les  Vers  font  bien  du 
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mal  nourris ,  luivant  qu’on  leur  fournit  la  nour¬ 
riture  avec  plus  ou  moins  d’abondance ,  fuivant 
que  la  nourriture  eft  plus  ou  moins  bonne  ,  les 
Vers  vivent  plus  ou  moins  long  tems. 

S’ils  font  bien  nourris ,  bien  foignés  ,  &  qu’on 
ne  leur  donne  que  de  bonnes  feuilles  ,  ils  ont 
leurs  mues  plus  près  les  unes  des  autres  :  par 
exemple,  fi  les  autres  Vers  ont  leurs  mues  de 
fept  en  fept  joars  ,  ceux-ci  les  auront  de  fix  en 
fix  :  ainfi  leur  vie  fera  plus  courte  ;  ils  cauferont- 
par  conféquent  moins  de  dépenfe,  &  ce  qui  mé¬ 
rite  d’être  remarqué  ,  ils  donneront  plus  de  foye: 
au  contraire  ,  s’ils  font  négligés ,  fi  on  les  laifle 
croupir  dans  la  litiere  ,  fi  on  épargne  trop  la 
feuille,  en  ne  leur  donnant  pas  leur  fuffifance  5 
ou  fi  la  feuille  qu’on  leur  donne ,  n’a  pas  les  qua^ 
lités  qu’elle  doit  avoir ,  les  mues  arriveront  plus 
lentement,  les  Vers  vivront  plus  de  deux  mois 
avant  de  faire  leurs  coques;  &  ces  Vers  tardifs 
caufent  beaucoup  plus  d’embarras  &  de  dépen¬ 
fe  ,  &  rapportent  toujours  moins  de  foye. 

Article  I I L 

j  •  .  .  / 

fa  maniéré  de  cueillir  les  feuilles  de  Mûrier  if  de 

les  cmferver « 

La  cueillette  des  feuilles  doit  être  confidérée 
fous  deux  faces  differentes  ;  par  rapport  aux  Mû¬ 
riers  qui  les  produifent ,  &  par  rapport  aux  Vers  , 
auxquels  elles  fervent  de  nourriture  :  il  eft  éga-. 
lement  important  de  la  conlidérer  fous  ces  deux 
faces ,  &  pour  le  bien  des  Vers  &  pour  celui  des. 
Mûriers. 

Quoique  le  Mûrier  ne  foit  utile  que  par  fa 
feuille  3  &  quoiqu’on  puifle  l’en  dépouilles  cha^ 
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^iié  année  fans  lui  faire  tort ,  cependant  c’eft  lui 
faire  du  bien  que  de  lui  épargner  de  tems  en  tems 
cette  douloureufe  opération'.  Un  bon  fonds  de 
terre  rapporte  à  merveille  tous  les  ans  ;  mais  il 
eft  encore  plus  fécond  ,  quand  on  lui  donne  de 
tems  à  autre  une  année  de  repos. 

Ainli ,  quand  on  a  la  facilité  de  faire  une  gran¬ 
de  plantation  de  Mûriers ,  on  fait  bien  d’en  plan¬ 
ter  le  double  ou  le  tiers  plus  que  la  quantité  dont 
on  a  befoin ,  afin  de  pouvoir  tous  les  deux  ou  trois 
ou  quatre  ans ,  donner  à  chaque  Mûrier  une  an¬ 
née  de  repos» 

Il  fe  trouve  des  Mûriers  qui  fe  chargent  d’une 
li  grande  quantité  de  fruit,  que  prefque  toute  la 
fève  de  l’arbre  eft  employée  à  le  nourrir ,  &  les 
feuilles  en  fouffrent,  Elles  font  petites ,  minces, 
maigres ,  peu  nourrilfantes,  &  c’eft  prefque  tems 
perdu  de  les  cueillir  pour  les  Vers:  on  fera  bien 
de  ne  pas  effeuiller  ces  arbres  ;  mais  d’en  con- 
ferver  le  fruit  pour  les  femences ,  fi  l’on  en  a 
befoin. 

C’eft  un  grand  inconvénient  dans  une  planta¬ 
tion  ,  quand  les  Mûriers  fe  chargent  de  trop  de 
fruit ,  &  malheureufement  il  n’y  a  gueres  de  re¬ 
mède  à  cela.  Le  plus  certain ,  c’eft  d’étêter  ces 
fortes  d’arbres  ;  les  jeunes  branches  qui  pouffent 
enfuite ,  donnent  une  feuille  beaucoup  plus  belle, 
Sc  pendant  i z  ou  15  ans,  elle  ne  rapportent  que 
peu  de  fruit. 

Voici  un  autre  fecret ,  tiré  de  l’Auteur  Chi¬ 
nois.  On  nourrit  des  poules  avec  des  mures  fraî¬ 
ches  ou  féchées  au  foleil  :  on  en  conferve  la  fien¬ 
te ,  &  quand  on  veut  femer  la  graine  de  Mûrier  , 
on  la  met  tremper  dans  de  l’eau  où  l’on  a  aupa¬ 
ravant  détrempé  cette  fiente.  Si  l’on  en  croit  no- 
;re  Auteur  ,  les  Mûriers  qui  viennent  de  cette- 
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femence ,  ne  rapporte  point  de  fruit.  La  chofa 
n’eft  pas  aifé  à  croire  :  quoi  qu’il  en  foit ,  il  fe- 
roic  bien  plus  utile  d’avoir  quelque  fecret  pour 
empêcher  les  Mûriers  greffés  de  porter  du  fruit. 

Dès  la  fécondé  ou  troifiéme  année  après  que 
les  Mûriers  font  plantés  à  demeure  ,  on  peut 
commencer  à  en  tirer  des  feuilles  pour  la  nour¬ 
riture  des  Vers  à  foye;  mais  ceux  qui  font  la 
cueillette ,  doivent  bien  prendre  garde  d’écor¬ 
cher  les  branches  ou  de  les  rompre.  Si  cependant 
cela  arrivoit ,  il  faudroit  couper  entièrement  les 
branches  rompues  ou  écorchées ,  &  tailler  la  cou¬ 
pure  en  bec  de  flûte  par-deffous. 

Ces  fortes  d’accidens  gâteroient  peu  à  peu  les 
Mûriers,  s’ils  étoient  fréquens  :  pour  les  éviter, 
il  eft  à  propos  de  n’employer  à  la  cueillette  des 
feuilles  ,  que  des  gens  raifonnables  :  les  Mû¬ 
riers  s’en  trouveront  mieux,  parce  qu’ils  auront 
moins  à  fouffrir  ;  &  les  Vers  aufli ,  parce  que  des 
gens  entendus  fauront  mieux  faire  le  choix  des 
feuilles  qui  leur  conviennent. 

S’il  étoit  pofîible  de  faire  la  cueillette  feuille 
à  feuille  ,  foit  en  la  pinçant  avec  les  ongles ,  foit 
en  la  coupant  avec  des  cizeaux  &  la  laiiïànt  tom¬ 
ber  fur  des  draps  étendus  au  pied  des  arbres ,  les 
Mûriers  ne  s’en  porteroient  que  mieux  ,  &  n’en 
feraient  que  plus  beaux  ;  car  c’eft  leur  faire  un 
grand  tort ,  fur-tout  s’ils  font  jeunes ,  d’arracher 
le  bout  des  rejettons  avec  les  feuilles:  les  Vers 
y  trouveraient  aufli  mieux  leur  compte  ;  car  les 
feuilles  déchirées  ,  brifées  &  meurtries  leur  font 
nuifibles. 

Il  y  a  des  propriétaires  qui  font  faire  la  cueil¬ 
lette  des  feuilles  par  des  payfans  qu’ils  paient  à 
la  fâchée  ,  <3c  en  cela  ils  entendent  mal  leurs  in¬ 
térêts;  car  les  payfans  qui  ne  fongent  qu’à  remplir 
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leurs  facs  &  gagner  leur  argent  le  plus  vite  qu'ils 
peuvent ,  font  également  tort  aux  arbres  &  aux 
Vers  ;  aux  arbres ,  parce  qu’en  voulant  fe  hâter  , 
Us  en  rompent  les  branches,  les  écorchent,  les 
meurtriffent ,  &  arrachent  avec  les  feuilles  pres¬ 
que  toutes  les  fommités  des  nouveaux  jets  ;  <3t  ils 
ne  font  pas  moins  de  tort  aux  Vers,  par  la  ma¬ 
niéré  dont  ils  cueillent  les  feuilles  :  ils  empoi¬ 
gnent  les  branches ,  &  les  ferrant  fortement ,  ils' 
font  gliffer  leur  main  jufqu’au  bout  pour  en  ar¬ 
racher  les  feuilles  ;  par  ce  moyen  la  plûpart  des 
feuilles  font  brifées ,  déchirées  ou  meurtries  con¬ 
tre  les  branches  ,  &  ne  peuvent  qu’être  nuifi- 
bles  aux  Vers  ;  &  les  fommités  des  branches  qui 
font  trop  tendres ,  font  un  poifon  pour  eux. 

Voilà  ce  que  nous  dirons  de  la  cueillette  des 
feuilles  par  rapport  aux  Mûriers:  confidéroijs-la 
maintenant  par  rapport  aux  Vers  à  foye. 

i°.  Nous  avons  établi  comme  un  fait  certain  , 
que  l’humidité ,  de  quelque  nature  qu’elle  fût , 
étoit  un  poifon  pour  les  Vers  :  c’eft  pourquoi  il 
faut  bien  fe  donner  de  garde  de  cueillir  la  feuille 
dès  le  matin ,  lorfqu’elle  eft  chargée  de  rofée  , 
ni  immédiatement  après  la  pluie ,  lorfqu’elle  eft 
toute  trempée  d’eau  :  il  faut  attendre  que  le 
vent  &  le  foleil  l’aient  féchée  ;  &  cette  précau¬ 
tion  eft  auffi  néceffaire  pour  les  Mûriers  que  pour 
les  Vers  :  ces  fortes  d’arbres  font  toujours  endom¬ 
magés,  quand  on  les  effeuilles  pendant  la  rofée 
ou  pendant  la  pluie.  •  1 

20.  Lorfqu’on  voit  le  tems  difpôfé  à  la  pluie, 
il  faut  avoir  foin  de  faire  provifion  de  feuilles 
pour  deux  ou  trois  jours,  afin  de  n’être  pas  obli¬ 
gé  d’en  cueillir  pendant  le  mauvais  tems ,  ou  de 
faire  jeûner  les  Vers:  il  ne  fera  pas  difficile  de 
conferyer  cette  feuille  ,  pourvu  qu’on  la  garde 
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dans  un  Keu  frais  &  bien  aire  j  &  qu’on  ait  î’at- 
tention  dé  la  faire  remuer  plufieurs  fois  par  jour  5 
mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  le  lieu  où  on 
la  met  pour  la  conferver ,  n’ait  ni  humidité  ni 
mauvaife  odeur  :  ainfi  il  ne  faut  pas  la  mettre  à 
la  cave ,  où  l’on  auroit  à  craindre  ces  deux  in- 
convéniens  :  cependant ,  fi  l’on  étoit  contraint' 
de  l’y  mettre  -,  il  faudroit  l’expofer  à  l’air  pen¬ 
dant  quelques  heures  avant  de  la  diftribuer  aux. 
V  ers. 

Pour  conferver  la  feuille ,  il  faut  avoir  deux 
endroits  différens  :  dans  l’un ,  on  la  fera  effuyer 
fur  des  draps  ou  fur  un  plancher  bien  net ,  quand 
elle  aura  été  mouillée  de  la  rofée  ou  de  la  pluie  ; 
êc  pour  cela  il  faut  la  remuer  fouvent ,  8c  il  faut 
d’ailleurs  que  le  lieu  foit  bien  airé ,  fans  humi¬ 
dité  8c  fans  mauvaife  odeur  :  dans  l’autre  ,  on  la 
confervera  fraîchement ,  de  peur  qu’elle  ne  fane 
trop.  Ce  lieu  par  conféquent ,  doit  être  fermé 
aux  rayons  du  foleil ,  au  vent  &  au  grand  air  ; 
êc  il  faut  bien  fe  garder  de  lailTer  les  feuilles  par 
tas  pendant  quelque  tems  ,  à  moins  que  ce  ne 
fût  dans  un  lieu  bien  frais,  autrement  elle  s’échauf- 
feroient,  fermenteroient,  8c  deviendroient  encore 
plus  pernicieufes  aux  Vers. 

La  raifon  pour  laquelle  il  faut  remuer  fré¬ 
quemment  la  feuille  qu’on  veut  conferver ,  c’eft 
que  fans  cela  eft  s’échaufferoit ,  8c  il  en  fortiroit 
une  fueur  qui  la  mouilleroit  autant  que  fi  elleavoic 
été  cueillie  par  la  pluie  ou  par  la  rofée  ;  8c  on  ne 
pourroit  pas  en  donner  aux  Vers  fans  s’expofer  à 
les  faire  crever. 

S’il  arrivoit  que  faute  de  foin,  les  feuilles  fe  fuf- 
fent  échauffées,  le  mal  ne  feroit  pas  fans  remè¬ 
de  :  on  les  étend  au  large ,  on  leur  donne  de  l’air  ^ 
&  elle*  fe  féchent  ;  Sc  fi  pendant  ce  tems-là  les 


/ 


Traité  des  Vers  à  foyë .  nî 

Vêrs  manquent  de  feuilles ,  on  peut  les  amufer 
en  remuant  leur  litiere  ;  par  ce  moyen  ils  ron¬ 
gent  encore  les  feuilles  qui  étoient  fous  eux ,  & 
qu’ils  n’auroiènt  pas  mangées »  fi  on  ne  les  eut  pas 
remuées;  car  ils  font  toujours  deflus la  tête  le¬ 
vée  ,  attendant  qu’on  leur  donne  de  nouvelles 
feuilles. 


3».  Si  le  mauvais  téms  dure  plufieurs  jours ,  & 
qu’on  foit  obligé  de  cueillir  la  feuille  par  la  pluie» 
ou  pendant  quelle  eft  encore  mouillée  »  il  vaut 
mieux  lailïer  jeûner  les  Vers ,  que  de  leur  en 
donner  :  en  ce  cas ,  on  fait  fécher  la  feuille  en  la 
mettant  entre  deux  draps  bien  fecs  &chauflfés  au 
feu  :  on  la  remue  &  on  la  fecoue ,  afin  que  l’hu¬ 
midité  s’attache  à  la  toile  :  fi  les  Vers  attendent 
après  la  feuille  ,  pour  aller  plus  vite  }  on  fait  la 
même  chofe  plufieurs  fois  :  .enfuice  on  étend  les 
feuilles  fur  des  lits,  fur  des  couvertures  ,  fut 
des  tables  ,  &c.  afin  qu’elle  achevé  de  fe  fâ¬ 


cher. 


q,°.  Gomme  la  pluie  &  les  feuilles  humides  „ 
font  le  fléau  le  plus  à  craindre  pour  les  Vers  à  foye» 
on  ne  fauroit  trop  prendre  de  précautions  pour 
les  en  préferver  :  c’eft  pourquoi  nous  avons  ima¬ 
giné  un  moyen  d’avoir  toujours  un  certain  nom¬ 
bre  de  Mûriers  à  couvert  &  en  réferve  pour  les 
tems  pluvieux.  Il  faut  confuiter  là  deflus  le  der¬ 
nier  article  du  troifiéme  chapitre  du  Traité  des 
Mûriers. 

5°.  Voici  encore  plufieurs  obfervations  donc 
les  cueilleurs  doivent  être  inftruits ,  afin  qu’ils  fâ¬ 
chent  connoître  ce  qui  convient  aux  Vers  à  foye, 
ôc  ce  qui  leur  fait  mal. 

D’abord ,  lprfqu’ils  vont  cueillir  la  feuille  j  il 
faut  qu’ils  aient  les  mains  propres, &  qu’ils  n’aieric 
touché  ni  mufc ,  ni  gingembre ,  ni  épiceries ,  ni 
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aucune  odeur  forte ,  &  encore  moins  celle  du  fu¬ 
mier  ,  ou  quelqu’autre  odeur  défagréable  :  il  ne 
faut  pas  non  plus  qu’ils  aient  manié  du  fel  ;  & 
ceux  qui  gouvernent  les  Vers,  doivent  avoir  la 
même  attention  &  la  même  propreté. 

Il  faut  qu’ils  n’aient  ni  touché  ni  mangé  de 
l’oignon ,  de  l’ail ,  de  la  chicorée  fauvage ,  du  fa- 
fran  ;  qu'ils  n’aient  ni  mâché  ni  fumé  du  ta¬ 
bac  ,  &  s’ils  en  prennent  en  poudre  ,  ils  doivent 
bien  prendre  garde  d’en  lailfer  tomber  fur  les 
feuilles. 

En  cueillant  les  feuilles,  il  faut  qu’ils  aient  foin 

ne  les  point  meurtrir  &  de  ne  les  point  brifer 
contre  les  branches. 

Un  bon  cueilleur  ,  dit  M.  Ifnard  ,  ne  doic 
point  faire  de  bruit  fur  un  arbre  :  en  tirant  la 
feuille ,  il  ne  doit  point  l'arracher  avec  violen¬ 
ce  9  ni  la  preffer  beaucoup  en  la  mettant  dans  les 
panniers  ou  dans  les  facs  ;  car  en  la  prelfanton  la 
meurtrit  &  on  la  brife  ;  &  d’ailleurs  ,  quand 
elle  effc  foulée  elle  s’échauffe  en  moins  d’une  de¬ 
mi  -  heure. 

Une  chofe  à  laquelle  il  faut  affujettir  les  cueil- 
leurs ,  &  qui  eft  de  la  derniere  importance  pour 
les  Vers  &  pour  les  arbres  ,  c’eft  qu'ils  n’arra¬ 
chent  point  les  jets  de  l’année  précédente  ,  qui 
fe  rompent  facilement ,  quand  on  cueille  la  feuil¬ 
le  à  poignée  &  avec  violence  ,  &  il  faut  les  gron¬ 
der  vivement  quand  cela  leur  arrive.  En  effet, 
il  en  réfulte  quatre  inconvéniens.  i°.  C’eft  en 
quelque  forte  gâter  les  arbres  ,  que  de  leur  ôter 
le  bois  des  années  précédentes  ;  &  la  violence 
qui  arrache  ces  jeunes  jets  ,  fait  aux  arbres  des 
plaies  qui  les  altèrent.  20.  Cette  violence  brife , 
meurtrit  &  écrafe  les  feuilles.  30.  En  donnant 
aux  Vers  des  feuilles  mêlées  avec  du  vieux  bois  t 
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îl  y  ërï  a  toujours,  qui  en  font  bleiïes ,  foie  lorf- 
qu’on  la  diflribue ,  foit  lorsqu’on  les  nétoie.  4°; 
Ce  vieux  bois  fait  beaucoup  de  litiere  >  &  oblige 
de  nétoyer  les  Vers  plus  fouvent ,  ce  qui  multi¬ 
plie  les  peines ,  l’embarras  &  la  dépenlèi 


CHAPITRE  IV. 


JD  es  chofes  nuiftbles  au  Ver  a  foye  ,  de  fes  maladies 

îf  des  remèdes  qu’on  y  eut  y  apporter. 

\ 

LEs  quatre  mues  que  les  Vers  à  foye  éprou¬ 
vent  dans  le  cours  de  leur  vie  >  les  fatiguent 
violemment  ;  &  foit  qu’ils  viennent  de  mauvaife 
graine  ,  foit  qu’ils  aient  été  mal  foignés  pu  mal 
nourris  ,  foit  que  le  tems  ,  ou  le  logement ,  ou 
la  feuille  ne  leur  foient  pas  convenables  ;  foit 
que  la  force  du  mal  furmonte  leur  tempéram- 
ment ,  il  eft  rare  que  les  mues  n’apportent  quel* 
que  déchet  à  la  quantité  des  Vers  qu’on  nourrit* 
Cependant  ces  mues  ne  doivent  pas  être  re¬ 
gardées  comme  des  maladies  ;  mais  plutôt  com¬ 
me  une  infirmité  attachée  à  l’efpéce  de  ces  pe¬ 
tits  animaux  ;  car  rien  n’efl:  capable  d’en  déran¬ 
ger  le  cours.  Il  n’y  a  point  de  remède  ni  pour 
les  détourner  &  les  empêcher  d’arriver  ,  ni  pour 
en  changer  les  fymptômes  &  les  accidens.  Toute 
l’attention  qu’il  faut  avoir  pendant  que  les  Vers 
font  dans  leurs  mues  ,  c’eft  de  les  laiffer  tranquil¬ 
les  fans  leur  donner  à  manger ,  fans  les  nétoyer  & 
fans  leur  ôter  leur  litiere. 

Les  maladies  des  Vers,  dont  nous  allons  par- 
îer  dans  ce  chapitre ,  font  d’un  autre  genre  ,  & 
ce  font  de  vraies  maladies*  Il  y  en  a  quelques- 

üj 
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unes  qui  font  fans  remèdes  ;  mais  il  y  en  a  d’au-* 
très  qu’on  peut  prévenir  avant  qu’elles  arrivent  , 
&  dont  on  peut  guérir  les  Vers,  quand  ils  en 
fout  attaqués.  Ces  maladies  viennent  comuné- 
ment  ; 

i°.  De  la  mauvaife  graine  qu’on  a  fait  é- 
clorre 

z°.  De  la  mauvaife  qualité  des  feuilles. 

3  °\  Du  mauvais  gouvernement  des  Vers. 

4°.  Du  mauvais  choix  du  logement  où  on  les 
a  mis. 

5°.  Des  maùvaifes  odeurs  ou  de  l’humidité  aux** 
quelles  ils  font  expofés. 

6°«  De  l’intempérie  de  l’air  ,  foie  qu’on  leur 
donne  trop  de  chaleur ,  fait  qu  on  les  laiffe  avoir 
froid. 

Ce  petit  détail  fait  voir  qu’on  ne  fauroit  s’af- 
fujettir  trop  fcrupuleufement  à  tous  les  foins  Sc 
à  toutes  les  précautions  que  nous  avons  expli* 
qués  jufqu’à  préfent.  Et  fi  Ton  voit  quelquefois 
réufiir  des  Vers  mal  logés  ,  mai  foignés  &  mal 
nourris ,  ce  font  d’heureux  hazards  qui  ne  doi¬ 
vent  pas  fervir  de  régie.  Il  faut  être  en  garde 
contre  ces  exemples  féduifans ,  qui  vont  à  ra¬ 
lentir  les  foins  &  la  circonfpe&ion  ,  &  à  faire 
perdre  toutes  les  efpcrances  d’une  année  ,  &  les 
Fruits  d’une  infinité  de  travaux  &  d’embarras. 

Si  les  maladies  des  Vers  viennent  de  ce  qu’on 
a  fait  éclorrede  mauvaife  graine,  il  n’y  a  point 
de  remède.  Les  Vers  languiront  jufqua  la  fin  & 
périront  en  détail ,  fans  faire  prefque  aucun  profit 
à  leur  maître.  Il  eft  donc  de  la  derniere  impor¬ 
tance  de  ne  choifir  que  de  bonne  graine. 

Le  tems  peut  faire  mal  aux  Vers  de  deux  fa¬ 
çons  , par  le  chaud  &  parle  froid.  Il  faut  avouer 
cependant  que  le  froid  ne  leur  eft  jamais  fi  fune* 
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fie  que  les  grandes  chaleurs.  M.  Ifnard  dit  qu’il 
n’a  jamais  vu  périr  les  Vers  ,  lorfqu’il  furvenoie 
des  froids  inopinés  ;  &  qu’au  contraire  ,  il  a  tou¬ 
jours  remarqué  que  les  grandes  chaleurs  en  em- 
portaient  beaucoup  ,  fur-tout  quand  on  appra- 
choit  de  la  faint  Jean.  Mais  on  peut  remédier  à 
ces  deux  inconvéniens  ;  &  la  grande  attention 
des  nourriffiers  doit  être  d’entretenir  dans  le  loge¬ 
ment  des  Vers  ,  une  chaleur  égale  &  confiante,, 
Lorfqu’il  furvient  tout-à-coup  un  vent  dur  * 
un  tems  froid ,  il  faut  tenir  le  logement  des  Vers 
bien  fermé,  &  même  allumer  les  poêles y  qu'on 
met  en  différens  endroits  du  logement ,  &  fur- 
tout  auprès  des  portes  &  des  fenêtres  par  où  le 
vent  &  le  froid  peuvent  pénétrer.  On  peut  aufïi 
fe  fervir  d’une  balîinoire  qu’on  promène  dans  ]$ 
chambre,  afin  que  la  chaleur  fe  répande  par-tout. 

ïl  faut  pour  cela  fe  fervir  de  braifes  prifes  au 
foyer ,  ou  fi  on  fe  fert  de  charbon  ,  il  ne  faut  le 
mettre  dans  les  poêles  &  le  porter  dans  le  loge¬ 
ment  des  Vers ,  que  quand  il  efl  auffi  bien  allu¬ 
mé  que  la  braife  du  feu  &  lorfqu’il  commence 
à  fe  confumer  :  autrement  la  vapeur  qui  s’en  ex¬ 
hale  ,  quand  il  n’efl  pas  bien  allumé  ,  tueroit  les 
Vers  de  la  même  maniéré  qu’elle  tue  quelque¬ 
fois  les  hommes.  Mais  foit  qu’on  fe  ferve  de  brai- 
fe  ou  de  charbon ,  il  faut  avoir  grand  foin  d’em¬ 
pêcher  la  flâme  &  la  fumée  qui  font  également? 
nuifibles  aux  Vers  :  c’eût  pourquoi  on  fera  bien 
de  couvrir  le  feu  des  poêles  avec  de  la  cendre,  & 
on  y  trouvera  du  profit  d’une  autre  façon  ;  car  le 
feu  durera  plus  long^tems, 

L’Auteur  Chinois  dit ,  que  la  bouze  de  vache 
féchée  au  foleil eft  ce  qu’il  y  a  de  plus  propre  àc 
brûler  pour  échauffer  la  loge  ;  parce  que  les  Vem 
en  aiment  Todeur. 
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On  doit  être  bien  plus  en  garde  contre  la  cha¬ 
leur  que  contre  le  froid.  Quand  on  s’apperçoit 
que  l’air  de  la  chambre  eft  trop  échauffé ,  ou  qu’il 
a  contraélé  quelque  odeur  défagréable ,  il  faut  ou¬ 
vrir  les  fenêtres  &  les  portes ,  afin  de  le  renoüvel- 
îer  &  de  rafraîchir  les  Vers  :  il  eft  à  propos  aufll 
d’ôter  fouvent  leur  litiere,  parce  qu’elle  s’échauffe 

rend  une  mauvaife  odeur. 

En  général,  on  fait  du  bien  aux  Vers  en  ou¬ 
vrant  les  fenêtres  dans  les  beaux  jours.  Le  vent 
de  midi  leur  eft  très* bon  :  cependant  il  ne  faut 
pas  que  les  chambres  foient  toujours  ouvertes  de 
ce  côté-là.  Mais  dans  les  grandes  chaleurs,  fi  le 
tems  eft  beau  &  ferein  ,  on  ouvre  les  fenêtres 
pendant  quelques  heures  après  que  la  grande  ar¬ 
deur  du  jour  eft  paffée. 

Il  eft  à  propos  auftî  d’avoir  l’attention  ,  en  en¬ 
trant  dans  le  logement  des  Vers,  d’obferver  le 
dégré  de  chaleur  qui  s’y  fait  fentir  ;  on  feroit  bien 
même  d’y  avoir  un  thermomètre  &  de  le  confulter 
fouvent ,  afin  d’entretenir  une  chaleur  toujours  é- 
gale  ;  &  quand  l’on  s’apperçoit  que  la  chaleur  f 
eft  trop  grande  ou  que  Pair  en  eft  trop  étouffé;  dans 
ce  cas,  quelque  tems  qu’il  faffe,  il  faut  ouvrir  du 
moins  une  fenêtre  pendant  quelques  momens  pour 
donner  aux  Vers  de  Pair, &  du  frais. 

Il  n’eft  pas  indifférent  d’ouvrir  une  fenêtre  ou 
une  autre  :  on  ne  doit  jamais  ouvrir  celles  qui 
donnent  vers  le  nord  ou  vers  l’occident,  fur-tout 
fi  le  vent  fouffle  de  ce  côté-là.  La  régie  qu’il  faut 
fuivre  ,  c  eft  de  ne  jamais  fouffrir  que  le  vent  fouf- 
fie  fur  les  Vers  :  ainfi  on  ouvre  les  fenêtres  du  côté 
où  lèvent  ne  vient  pas. 

La  pluie  n’eft  contraire  aux  Vers  que  par  la 
grande  humidité  qu’elle  caufe  ,  &  par  la  diffi- 
çulté  d’avoir  des  feuilles.  Qn  corrige  Phumid% 
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té ,  en  mettant  des  poêles  de  feu  dans  les  cham¬ 
bres  ;  &  quant  à  la  feuille ,  on  la  fait  fécher  ou 
Ton  prévient  la  pluie ,  comme  nous  l’avons  dit 
ailleurs. 

Si  dans  un  tems  pluvieux  ,  les  Vers  paroifîent 
aiïoupis  ou  étonnés ,  on  diminue  leur  ordinaire 
en  leur  donnant  moins  de  feuilles;  &  même  a- 
vant  de  leur  en  donner  ,  il  eft  à  propos  de  parfu«* 
mer  le  logement  avec  de  l’encens  ou  du  benjoin 
qu’on  jette  fur  la  braife  dans  un  réchaud.  En  ef¬ 
fet  ,  dans  un  tems  de  pluie ,  les  parfums  font 
plus  néceffaires  aux  Vers  que  la  nourriture.  On 
peut  auifi  les  parfumer  avec  du  vin  ou  a’Vec  du 
fort  vinaigre.  Pour  cela  on  fait  rougir  une  pier¬ 
re  dans  le  feu  ,  &  on  jette  deffus  le  vin  ou  le  vi¬ 
naigre  :  la  fumée  qui  s’en  éleve  fe  répand  dans  la 
chambre ,  &  en  quelques  momens  elle  ranime  les 
Vers  ,  elle  les  réveille  ,  les  réjouit,  leur  rend  le 
courage  &  la  vivacité ,  <3c  les  guérit. 

Toutes  fortes  de  bonnes  odeurs  font  utiles  aux. 
Vers,  pourvû  qu’elles  foient  douces  &  fuaves  , 
comme  le  thin  ,  la  lavande  ,  Le  romarain  ,  le  fe¬ 
nouil  en  herbe  ;  mais  les  odeurs  fortes  leurs  font 
contraires,  comme  le  mufc,  le  gingembre,  & 
toutes  les  épiceries  &  les  mauvaifes  odeurs  les  font 
périr. 

Si  Pon  s5apperçoit  que  les  Vers  déclinent 
qu’ils  ne  groiliffent  pas  ,  qu’il  en  meurt  beau* 
coup ,  on  leur  fait  du  bien  en  les  nétoyant  fou~ 
vent  de  leur  litiere.  On  leur  en  fait  encore  plua 
en  frottant  les  planches  des-  atteliers ,  les  murail¬ 
les  &  les  planchers  des  chambres  avec  des  herbes 
odoriférantes  :  mais  le  meilleur  remède  ,  ç’eft  de 
les  changer  de  chambre  ,  fi  cela  fe  peut ,  &  de- 
féparer  fcrupuleufement  les  malades  :  pour  lors 
on  leur  cherche  la,  meilleure  feuille ,  on  leur  m- 
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donne  peu  ,  mais  plus  louvent  qu’à  l'ordinaire» 
afin  de  les  émouvoir  &  de  les  empêcher  de  trop 
manger.  S’ils  ne  mangent  pas  la  feuille  qu’on  leur 
donne,  on  ne  leur  en  diftribue  point  de  nouvelle 
pendant  une  demi-  journée  ou  plus. 

On  a  foin  de  les  tenir  toujours  proprement  & 
de  les  parfumer ,  comme  nous  venons  de  le  dire* 
On  peut  faire  encore  un  parfum  d’une  autre  ma¬ 
niéré  :  on  place  un  grand  réchaud  de  feu  bien 
allumé  au  mileu  de  la  chambre  ,  on  prend  une 
poêle  ,  &  fans  y  mettre  d’eau  ,  on  fricalle  des 
herbes  odorantes  avec  du  lard  ou  des  morceaux 
de  jambons,  &  on  fait  en  forte  que  cela  jette 
beaucoup  de  fumée.  Cette  efpéce  de  parfum  fait 
beaucoup  de  bien  aux  Vers. 

11  arrive  quelquefois  que  les  Vers  refufent  de 
manger ,  &  que  les  feuilles  qu’on  leur  donne  fe 
trouvent  entières  d’un  repas  à  l’autre  :  dans  ce  cas» 
on  les  change  de  litiere,  on  les  nétoie  bien,  on 
leur  jette  de  nouvelles  feuilles,  &  on  ne  leur  don¬ 
ne  rien  davantage  jufqu’à  ce  qu’ils  les  aient  man¬ 
gées. 

Les  huiles  &  toutes  les  matières  grafîes ,  font 
mourir  les  Vers  à  foye  ;  &  il  faut  bien  prendre 
garde  qu’il  n’y  en  ait  aux  mains,  ou  fur  les  feuih- 
les ,  ou  fur  les  Vers ,  ou  fur  les  tablettes  des  at> 
teliers  ;  &  il  eft  à  propos  de  fe  laver  les  mains  a* 
vant  de  toucher  ou  aux  Vers  ou  aux  feuilles. 

V oici  un  avis  que  donne  M.  Chomel  :  M.  If- 
nard  ,  M.  De  la  Plombanie  &  l’Auteur  Chinois, 
penfent  de  même.  «  Toutes  autres  femmes  que 
x>  celles  qui  ont  coutume  de  nourrir  les  Vers, 
33  ne  doivent  pas  fréquenter  les  chambres  où  ils 
x>  font  logés,  fur-tout  dans  le  tems  qu’elles  ont 
ap  leurs  régies  :  car  alors  leur  yûe  eft  pour  eux  un 

b^filic. 
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Les  fignes  auxquels  on  diftingue  les  Vers  ma¬ 
lades  ,  font ,  quand  on  les  voie  devenir  jaunes  . 
enflés ,  luifans  &  tachetés  de  meurtriffures  :  leurs 
jambes  s’enflent  &  deviennent  noires  fur  l’ex¬ 
trémité  ;  &  à  mefure  que  la  maladie  augmen¬ 
te  ,  ils  deviennent  çiollaflTes ,  &  enfijj  leur  peau 
crève. 

S’ils  ne  font  que  luifans ,  on  peut  les  guérir.  Il 
faut  les  féparer  des  autres ,  les  faire  jeûner  &  les 
parfumer.  Ce  font-là  les  deux  remèdes  pour  les 
remettre  en  famé. 

S’ils  font  jaunes  &  enflés ,  s’ils  font  crevés  ,  s’ils 
font  mouillés  fous  le  ventre  d’une  humeur  jaunâ¬ 
tre  ,  il  faut  les  jetter  9  parce  qu’il  n’y  a  aucune  efo 
pérance  deguérifon. 

^  Cependant  s’ils  deviennent  jaunes  ou  s’ils 
33  prennent  une  mauvaife  couleur  àcaufe  dequel- 
3*  que  brouillard  qui  fera  arrivé  le  matin  &  qui 
^  leur  efl:  abfolument  contraire ,  ou  par  quelque 
33  autre  accident  que  ce  foit ,  il  faut  les  parfumer 
33  avec  du  thin  ,  qu’on  met  fur  de  la  braife  arden- 
33  te.  C’eft  un  remède  excellent  pour  la  jaunifle 
33  des  Vers.  Dans  le  tems  du  parfum ,  on  ne  leur 
33  donne  point  de  feuilles  ;  mais  une  heure  après 
33  on  ouvre  les  fenêtres  du  côté  oppolé  au  vent  9 
33  &  l’on  voit  les  Vers  s’éveiller  &  prendre  une 
:»  nouvelle  force  ;  un  quart  d’heure  après  on  fer- 
33  me  les  fenêtres  &  on  leur  donne  de  la  feuille  ; 
33  mais  moins  qu’à  l’ordinaire  :  on  les  laiffe  qua- 
33  tre  ou  cinq  heures  en  cet  état  fans  leur  don- 
33  ner  rien  de  plus ,  &  on  voit  les  Vers  qui  fe  re- 
33  mettent  &  qui  reprennent  leur  vive  couleur* 
Via.  économique « 

Ceux  qui  n’ont  jamais  élevé  des  Vers  à  foye  , 
pourvoient  fe  tromper  fur  les  lignes  auxquels  on 
fççpnnou  les  malades ,  &  prendre  pour  tels  çei- 
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tains  Vers  qui  font  d’un  gris  obfcurs,  &  qui  font 
les  meilleurs  de  tous.  Mais  pour  ne  pas  faire  de 
méprife ,  il  faut  faire  attention  que  les  Vers  ma¬ 
lades  font  molialfes  ;  &  que  quand  on  les  prend 
avec  les  doigts ,  ils  fe  iailîent  aller ,  comme  s’ils 
n’avoient  pas  la  force  de  foutenir  le  poids  de  leur 
corps  ,  &  ne  s’attachent  aux  doigts  que  foible- 
ment  ;  au  lieu  que  ceux  qui  font  en  fanté ,  em- 
bralfent  le  doigt  de  tout  leur  corps ,  &  s’y  tien¬ 
nent  li  fortement  attachés. ,  qu’on  a  de  la  peine  à 
les  en  ôter. 

Il  y  a  des  Vers  qui,  fans  être  dans  leurs  mues, 
fe  retirent  toujours  à  l’écart  fur  le  bord  des  ta¬ 
blettes  ;  &  qui  à  la  fécondé  ou  troifiéme  mue  , 
font  de  couleur  verdâtre  &  luifante.  On  appelle 
ces  fortes  de  ,Vers,  Luzettes  :  il  faut  les  féparer 
des  autres  ;  parce  que  ordinairement ,  quelques 
foins  qu’on  en  prenne ,  ils  ne  vont  pas  jufqu’à  la 
quatrième  mue  fans  crever  ;  &  ils  ne  combat¬ 
tent  la  mort  que  parle  grand  air  qu’ils  fe  donnent 
fur  les  bords  des  tablettes.  Cette  forte  de  maladie 
eft  incurable;  &  ce  qu’on  peut  faire  de  mieux  , 
c’eft  de  donner  les  Luzettes  aux  poules. 

Nous  allons  copier  les  avis  que  donne  l’Auteur 
Chinois,  pour  prévenir  ou  pour  guérir  les  mala¬ 
dies  des  Vers  ;  on  en  fera  tel  ulage  qu’on  jugera 
à  propos. 

»  On  ne  peut ,  dit  -  il ,  éloigner  avec  trop  de 
»  foin  ,  ce  qui  leur  eft  incommode  :  ils  ont  une 

averfion  particulière  pour  le  chanvre  ,  pour 
»  les  feuilles  mouillées  &  pour  celles  qui  font 
»  échauffées  par  le  foleil.  Lorfqu’ils  font  nou- 
»  vellement  éclos ,  ils  font  incommodés  parla 
»  poaflîere  qui  s’élève  en  nétoyant  leur  loge,, 
»  par  l’humidité  de  la  terre ,  par  les  mouches 
a?  &  les  coufins ,  par  l’odeur  du  poiffon  grillé 
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du  poil  brûlé  ,  du  mufc ,  de  la  fumée ,  par 
»  l’haleine  feule  ,  fi  elle  fenr  le  vin  ,  le  gingem- 
33  bre ,  la  laitue  ,  la  chicorée  fauvage  ,  par  le 
»  grand  bruit  ,  la  malpropreté ,  les  rayons  du 
>5  foleil ,  la  lumière  d'une  lampe  pendant  la  nuit, 
»  par  l’air  qui  pafle  au  travers  d’une  fente ,  par 
^  un  grand  vent ,  par  l’excès  du  chaud  <5c  du 
^  froid  ,  &  fur- tout  par  lepaffage  fubitdel’unà 
»  l’autre*  Quant  à  leur  nourriture  ,  les  feuilles 
»  humides ,  celles  qui  ont  féché  au  foleil  ou  par 
^  un  trop  grand  vent ,  &  celles  qui  ont  contra- 
été  quelque  mauvais  goût ,  font  les  caufes  les 
>3  plus  ordinaires  de  leurs  maladies.  Il  faut  cueil- 
33  lir  les  feuilles  deux  ou  trois  jours  d’avance,  & 
»  les  tenir  fort  nettes  dans  un  lieu  expofé  à  l’air  ; 
33  &  pour  cela  ,  on  fe  fert  d’un  grand  panier  ou 
35  d’un  grand  filet ,  afin  qu'elles  ne  foient  pas  trop 
3>  preffëes  &  qu’elles  ne  fe  flétrilfent  point  dans  le 
33  tranfport. 

33  Les  Vers  mangent  également  nuit  &  jour... 
33  Si  la  quantité  de  nourriture  n’efl:  pas  propor- 
33  donnée  à  leur  faim ,  ils  font  fujets  à  des  excès 
33  de  . chaleur  qui  caufent  leur  dellruélion.  Corn- 
33  me  la  pluie  &  les  tems  nébuleux  leur  ôtent 
33  l’appétit ,  on  doit  allumer  immédiatement  a* 
33  vant  leurs  repas ,  quelques  brins  de  paille  fé- 
33  che,  dont  la  flâme  doit  s’étendre  égalemenjt 
33  fur  eux  ,  pour  difiiper  le  froid  ou  l’humidité  qui 
33  les  engourdit,  ou  du  moins  il  faut  ôter  le  volet 
33  de  la  fenêtre  &  leur  laiffer  quelque  tems  la  corn- 
a*  munication  du  jour. 

3>  En  les  faifant  manger  plus  fouvent,  on  les  fait 
33  croître  plus  vite,  &  c’eft  dedà  que  dépend  le 
33  principal  profit  de  la  foye. 

L’Auteur  fait  enfuite  remarquer  ,  que  la  du¬ 
rée  de  la  vie  des  Vers  à  foye  à  la  Chine,  efl;  de 
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-25  jours  ;  6c  que  s’ils  vont  jufqu’à  28  Jours ,  la 
même  quantité  de  Vers  qui  auroit  donné  25  on¬ 
ces  de  foye  ,  n’en  fournira  que  20 ,  c’eft-à-dire  r 
qu’il  y  aura  un  ^cinquième  de  diminution  fur  la- 
quantité  &  que  s’ils  retardent  jufqu’à  la  fin  du 
mois  ou  jufqu’à  40  jours ,  on  n’en  tire  que  10 
onces. 

Les  Vers  vivent  beaucoup  plus  long*tems  en 
France  :  ils  vont  quelquefois  jufqu’à  55*  jours  ; 
mais  nous  avons  déjà  fait  remarquer  ,  que  les 
Vers  tardifs  ne  donnent  jamais  tant  de  foye  ;  & 
il  n’eft  pas  douteux  que  fi  ,  par  les  bons  foins  6ç 
par  une  nourriture  bien  choifie,  on  pou  voit  par¬ 
venir  à  leur  faire  faire  leur  foye  en  moins  detems 
qu’ils  ne  la  font  d’ordinaire  ,  on  gagneroit  beau¬ 
coup  ,  6c  fur  le  profit  de  la  foye ,  dont  la  quantité 
feroit  plus  grande,  6c  fur  la  dépenfe  qu’on  épar- 
gneroit  en  abrégeant  le  tems  des  ouvriers  qu’bn 
elt  obligé  d’employer ,  de  payer  6c  de  nourrir. 

,,  Lorfqu’ils  font  parvenus  à  leur  pleine  gran- 

deur  (  c’efl  toujours  l’Auteur  Chinois  qui  par- 
„  le  )  il  faut  leur  donner  une  nourriture  aifée  , 
79  peu  à  la  fois  ,  mais  fouvent  :  s’ils  ne  la  dige- 
„  rent  pas  lorfqu’ils  commencent  à  filer  ,  les  co- 
,,  ques  prennent  une  qualité  moiteufe  ,  tirant 
yy  fur  le  fel,  qui  rend  la  foye  fort  difficile  à  de- 
„  vider  :  en  un  mot ,  24  ou  25  jours  après  qu’ils 
„  font  éclos  ,  ils  doivent  travailler  à  leurs  co- 
,,  ques  ;  plus  l’ouvrage  eft  différé,  plus  ils  con- 
yy  formaient  de  feuilles  6c  moins  ils  produifent  de 
,,  foye  ....  L’excès  du  chaud  ôc  du  froid  leur 
,,  caufe  des  maladies ....  Si  le  froid  les  faifit , 
„  par  la  négligence  des  gardes  à  fermer  les  fe- 
,,  nêtresou  à  leur  donner  des  feuilles  de  Mûrier 
,,  bien  féches,  il  leur  ôre  l’appétit  6c  leur  donne 
n  une  forte  de  flux  ;  au  lieu  d’excrémens  3  ils  na. 


'I 


y$ 

y? 


73 

33 

97 

73 

73 

73 

73 

77 

77 

73 

93 

73 

73 


Traité  des  Vers  a  Joye.  izy 

rendent  qu’une  écume  aqueufe.  Dànscetêtat,lâ 
fiente  de  vaches  brûlée  leur  rend  la  vie. 

,,  Les  inconvéniens  de  la  chaleur  viennent,  ou 
de  les  laiffer  trop  long-tems  fans  nourriture, 
ou  de  la  quantité  5c  de  la  qualité  de  leurs  ali- 
mens ,  ou  des  incommodités  de  leur  fituation, 
ou  d’une  ardeur  brûlante  qui  fe  répand  tout 
d’un  coup  dans  l’air.  Dans  le  dernier  cas,  on 
ouvre  une  ou  plufieurs  fenêtres ,  mais  toujours 
du  côté  oppofé  au  vent  ;  &  même  fi  l’air  elt 
trop  chaud  >  on  pofe  fur  la  fenêtre  un  vafe  rem¬ 
pli  d’eati  fraîche  ,  on  arrofe  aulli  la  chambre 
d’eau.  Pour  un  excès  de  chaleur  interne ,  après 
avoir  un  peu  humeété  leur  nourriture  ordinaire, 
on  y  mêle  de  cette  poudre  de  feuilles  de  Mû¬ 
riers  dont  on  a  déjà  parlé ,  qui  les  fortifie  beau- 


„  coup. 

,,  La  plus  commune  Sc  la  plus  dangereufe  de 
,,  leurs  maladies,  vient  d’un  autre  excès  de  cha- 
,,  leur  caufé  par  l’inconvénient  d’une  fituation 
j,  trop  ferrée.  Auffi-tÔt  qu’ils  font  éclos,  ils  de- 
,,  mandent  d’être  fort  au  large  ,  fur-tout  lorfqu’ils 
,,  font  devenus  chenilles ,  Sc  que  l’humidité  com- 
,,  mence  à  les  dominer  :  quoique  d’eux- mêmes  ils 
,,  ne  foient  pas  fort  propres ,  la  malpropreté  leur 
,,  eft  très- nuilible  ;  leurs  excrémens,  qu’ils  jet- 
,,  tent  en  abondance ,  fermentent  bien-tôt  Sc  les 
„  échauffent  beaucoup ,  fi  l’on  n’a  pas  foin  de  les 
,,  nétoyer  à  propos  en  lesfaifant  changer  fouvent 
„  de  claie ,  fur-tout  lorfqu’ils  approchent  de  la 
,,  mue.  Ce  changement  doit  fe  faire  avec  beau- 
s,  coup  de  précaution ,  Sc  tous  doivent  être  pia- 
„  cés  dans  le  même  tems  :  la  moindre  chûte  ou  la 
,,  moindre  compreffion  leur  feroit  tort  :  quelque- 
„  fois ,  pour  rendre  le  fecours  plus  prompt ,  on 
,,  jette  fur  eux  de  la  paille  hachég  fort  menue  Sc 
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9f  mêlée  de  feuilles  de  Mûriers ,  qui  les  dégagent 

9>  des  ordures  dont  ils  font  environnés. 

,,  Ces  infeétes  ne  fauroient  être  ménagés  avec 
,,  trop  de  foin  :  chaque  jour  eft  une  année  pour 
9,  eux  ;  le  matin  eft  leur  Printems  ,  le  midi  leur 
9>  Eté  ,  le  foir  leur  Automne  ,  8c  la  nuit  leur 
,,  Hyver.  L’expérience  a  fait  connoître  ,  i  °.  Que 
,,  les  œufs  des  Vers  demandent  beaucoup  de  fraî- 
9)  cheur  avant  que  d’éclorre.  z°.  Qu’étant  éclos  & 
9t  femblables  à  des  fourmis ,  ils  ont  befoin  de 
,,  beaucoup  de  chaleur.  30.  Que  lorfqu’ils  devien- 
,,  nent  chenilles  &  qu’ils  approchent  du  tems  de 
,,  la  mue ,  c’eft  la  fraîcheur  qui  leur  convient.  50. 
,,  Que  fur  leur  déclin  &  lorfqu’ils  approchent  de 
P,  la  vieillefle ,  la  chaleur  leur  doit  être  coramu- 
p,  niquée  par  dégrés.  6°.  Que  le  grand  chaud  leur 
,,  eft  néceftaire  lorfqu’ils  travaillent  à  leurs  coques. 

Ainft  on  voit  que  la  méthode  des  Chinois  pour 
le  gouvernement  &  la  nourriture  de  leurs  Vers  eft 
différente  de  la  nôtre  :  peut-être  ont-ils  raifon ,  8c 
la  longue  expérience  qu’ils  ont  à  cet  égard ,  fem- 
ble  l’infinuer.  Il  n’y  a  que  des  effais  qui  puiflent 
faire  connoître  fi  cette  méthode  peut  avoir  lieu 
en  France;  mais  la  prudence  demande  qu’on  ne 
fafle  ces  effais  qu’en  petits ,  8c  nous  y  exhortons 
les  gens  induftrieux. 
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CHAPITRE  V. 


La  maniéré  de  faire  monter  &  filer  les  Vers 

a  foye . 

IL  eft  fi  naturel  au  Ver  de  filer  la  foye,  que 
c’eft  la  première  chofe  qu’il  fait  dès  qu’il  efl 
éclos  :  à  peine  a- t-il  rompu  la  coquille  de  l’œuf  où 
il  étoit  renfermé ,  qu’il  fait  fortir  un  bout  de  foye 
de  fa  bouche ,  &  cette  foie  ne  différé  que  par  fa  fi¬ 
ne  lie  imperceptible, de  celle  dont  fa  coque  fera  un 
jour  formée.  En  examinant  de  près  les  coquilles 
de  la  graine ,  après  que  les  Vers  en  font  fortis ,  on 
y  découvre  une  infinité  da  petits  bouts  de  foye  , 
qui  attachent  ces  coquilles  les  unes  aux  autres.  Il 
en  ett  de  même  des  feuilles  de  Mûriers ,  qu’on 
répand  fur  un  papier  percé  pour  attirer  les  Vers 
éclos ,  toutes  ces  petites  feuilles  tiennent  les  unes 
aux  autres  par  une  infinité  de  fils  imperceptibles 
que  les  vermiffeaux  y  ont  répandus. 

La  gomme  dont  ce  fil  eft  formé,  ne  leur  manque 
point  jufqu’à  la  fin  de  leur  vie;  &  quelque  furprife 
qu’il  leur  arrive ,  ils  ont  toujours  un  bout  de  foye 
attaché  quelque  part  pour  les  foutenir  ,  quand  ils 
font  menacés  d’une  chute.  Enfin,  lorfque  le  terme 
de  leur  vie  efl:  arrivé, foit  qu’on  prenne  foin  d’eux, 
foit  qu’on  les  abandonne  à  leur  inflinél  naturel  , 
ils  ne  manquent  pas  de  filer  leur  foye  &  de  faire 
leurs  coques  ,  pourvû  qu’ils  trouvent  des  endroits 
propres  à  placer  leur  travail. 

Mais  fi  leur  ouvrage  n’ell:  pas  conduit  par  une 
main  entendue ,  il  devient  prefque  abfolumenc 
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inutile  ;  &  c’eft  lors  de  la  montée  des  Vers,  qu’il 
faut  redoubler  les  foins  &  les  attentions ,  fi  l’on 
veut  tirer  un  bon  profit  de  ces  petits  infeétes. 

Pour  réuffir  dans  cette  derniere  opération ,  il 
faut  favoir  quatre  chofes. 

i  °.  La  maniéré  de  faire  les  cabanes  où  on  met 
les  Vers  pour  filer. 

2.0.  Les  lignes  auxquels  on  reconnoît  que  les 
Vers  veulent  monter  ou  filer. 

3°.  La  maniéré  de  les  mettre  à  monter,  &  les 
foins  qu’il  faut  en  avoir  pendant  qu’ils  font  dans 
les  cabanes. 

4°.  Enfin  >  il  faut  favoir  le  tems  où  il  eft  né- 
ceflàire  de  détacher  les  cocons  des  cabanes  pour 
en  tirer  la  foye  ou  la  graine. 

A  R  T  I  C  I  E  I. 

La  maniéré  défaire  les  cabanes  pour  la  montée  des 

Vers  à  foye. 

.  .  .  V  - 

« 

Les  Vers  à  foye  commencent  à  faire  leurs  co¬ 
ques  environ  dix  ou  douze  jours  après  leur  der¬ 
nière  mue;  mais  ce  terme  varie  félon  qu’ils  ont 
été  bien  ou  mal  gouvernés.  Pour  n’être  pas  fur- 
pris ,  il  faut  avoir  la  précaution  de  préparer  dé 
bonne  heure  les  chofes  dont  ils  ont  beioin  pour 
leur  travail  :  on  les  met  pour  faire  leurs  coques; 
fur  d  ’autres  atteliers  où  l’on  a  fait  des  cabanes, 
telles  qu’elles  font  repréfentées  dans  la  figure. 

D’abord  il  faut  placer  les  cabanes  dans  l’en¬ 
droit  le  plus  propre  &  le  plus  commode  ,  loin  dé 
l’humidité,  des  vents,  des  mauvaifes  odeurs  de 
des  infedes. 

Les  atteliers  fur  lefquels  on  lés  dreflfe  ,  doi¬ 
vent  être  faits  de  la  même  maniéré  que  ceux  ou 
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ron  les  a  nourris,  e’eft-à-dire  ,  compofes  de  pla¬ 
ceurs  rangs  dé  tablettes  les  uns  fur  les  autres, 
dont  les  étages  aient  la  même  hauteur  ,  &  les 
tablettes  la  même  largeur  que  nous  avons  indi¬ 
quée  dans  P  Article  2.  du  premier  Chapitre  deçà 
1  raite. 

Avant  de  pofer  les  planches  des  atteliers ,  il 
Cuit  les  expofer  au  foleil  pendant  plufieurs  jours  * 
afin  qu’il  n’y  refte  aucune  humidité  ni  mauvaifè 
odeur  j  &  ce  que  nous  difons  des  planches,  il  faut 
le  dire  de  tout  le  bois  qui  entre  dans  la  conftruc- 
tiondes  atteliers*.  Il  faut  le  dire  auffidu  farment  * 
de  la  bruyere  ou  du  bouleau ,  dont  on  fera  les  ca¬ 
banes  ;  5c  M.  Chomel  confeilie  de  frotter  toutes 
ces  différentes  chofes  de  fenouil  en  herbes.  C’eft 
une  odeur  que  les  Vers  aiment  beaucoup,  5c qui 
leur  donne  du  courage  ;  ce  qui  leur  eft  nécelfaire 
dans  la  circonftaace  critique  où  ils  fonx  pou i 
lors. 

tr  )  I 

Lorfque  les  atteliers  font  dreffés ,  on  prend 
pour  faire  les  cabanes  ,  du  chiendent ,  ou  du 
genet ,  ou  de  la  bruyere ,  ou  du  farment.  On  peut 
aufii  prendre  du  bouleau ,  mais  ce  ne  doit  être 
que  quand  on  n’a  point  d’autre  bois  ;  car  on  re¬ 
marque  que  les  Vers  ont  de  Paverfion  pour  cette 
plante,  5c  qu’ils  ne  s’v  attachent  jamais,  quand 
iis  peuvent  trouver  d’autres  places  pour  faire 
leurs  coques.  Au  contraire  ils  aiment  beaucoup 
le  farment  5c  le  chiendent  :  les  pelures  d’ozier 
qu’on  a  à  bon  compte  chez  les  Vaniers  font  aüffî 
fort  propres;  les  Vers  y  font  leur  coques  plus 
promptement  5c  avec  plus  de  facilité  ,  5c  font 
moins  de  fleuret;  mais  fi  l’on  s’en  fert ,  il  faut  y 
mêler  du  farment  ou  du  genet,  pour  les  fou  te¬ 
nir.  Quelque  choix  qu'au  faffe  parmi  ces  diffé¬ 
rées  arbuftes^  il  faut  ies  faire  bien  fécher  au  ib 


*** 
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leil  y  les  fécouer ,  6c  les  frotter  pour  les  nétoyer 
de  la  terre  7  de  la  moufle  ,  des  feuillages  &  des 
autres  faletés  qui  peuvent  s’y  rencontrer. 

Quand  tout  cela  elt  fait ,  on  prend  des  poi¬ 
gnées  de  chiendent  ou  de  farment  ;  6c  on  les  cou¬ 
pe  à  la  longueur  qu’elles  doivent  avoir,  6c  qui 
doit  être  proportionnée  à  la  hauteur  des  étages 
de  chaque  attelier.  Par  exemple  fi  les  étages  ont 
un  pied  de  haut ,  on  donne  i  8  pouces  de  longueur 
aux  poignées  d’arbuftes  ;  fi  les  étages  ont  15  pou¬ 
ces,  on  en  donne  21  aux  arbufles  ;  6c  on  leur 
donne  deux  pieds  de  long  ,  fi  les  étages  font 
hauts  de  18  pouces. 

Pour  former  les  cabanes ,  on  pofe  ces  arbuftes 
debout  par  petites  poignées  fur  les  tablettes  ;  6c 
comme  ils  ont  plus  de  hauteur  que  les  étages 
ils  font  obligés  de  fe  recourber  par  le  haut.  Oui 
les  range  par  file,  6c  on  fait  les  files  en  traversa 
des  tablettes ,  commençant  par  le  fond ,  6c  finift- 
fane  fur  le  devant ,  comme  il  efe  marqué  dans  la 
figure  aux  chiffres  1  ,  2 ,  3 , 4.  Quand  on  a  fait  la 
première  file  ,  on  en  forme  une  autre  à  côté,  à 
un  pied  de  diftance  ou  environ  ,  6c  on  force  les 
arbuftes  de  cette  fécondé  file  de  fe  recourber  vers 
la  première;  en  forte  que  les  deux  files  enfem- 
bie  forme  une  maniéré  de  voûte  ou  d’arcade  a 
6c  c’eft  cette  arcade  qu’on  appelle  cabane . 

Pour  former  une  autre  cabane  à  côté  de  celle- 
ci  ,  on  prend  des  poignées  d’arbuftes  qu’on  adofle 
à  l’une  des  files  qui  forment  la  première  cabane .. 
6c  qu’on  oblige  de  fe  recourber  en  fens  contraire 
Après  cela  on  fait  une  troifiéme  file  recourbée: 
vers  la  fécondé  ,  les  autres  cabanes  fe  font  de  la 
même  façon  ;  enfuiteon  garnit  les  bords  des  ar¬ 
cades  de  chiendent  ou  de  farment,  6c  cela  fert  a 
deux  fins  7  à  arrêter  les  Vers  qui  en  courant  çà  6c 
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là,  fe  laiffent  quelquefois  tomber  du  haut  de$ 
arcades  ;  &  à  recevoir  les  Vers  courts ,  qui  ne  pou-» 
vant  grimper  aux  arcades  ,  s'arrêtent  dans  ces 
bordures ,  &  y  font  leurs  coques. 

On  pourroit  faire  les  cabanes  d'un  autre  fa¬ 
çon  ,  &  l’ouvrage  iroit  plus  vite.  Ce  feroit  de 
mettre  les  arbuftes  par  petites  poignées,  de  les 
lier  vers  le  milieu  fans  les  ferrer,  &  de  dreffef 
ces  poignées  dans  les  étages.  Pour  les  faire  tenir 
de  bout,  on  écarteroit  les  brins  à  droite  <5c  à 
gauche  par  le  haut  &  par  le  bas ,  comme  on  le 
voit  dans  la  figure  B.  C.  On  mettroit  de  même 
ces  poignées  par  files  en  travers  des  tablettes  % 
8c  deux  de  ces  files  formeroient  une  cabane  P 
une  troifiéme  file  mife  à  côté  des  autres  forme* 
roit  une  fécondé  cabane  ,  une  quatrième  en  don- 
neroit  trois  ;  &  ainli  on  garnit  tous  les  atteliers» 

Si  on  fe  fervoit  de  cette  derniere  méthode,  il 
faudroit  tenir  les  arbuftes  plus  longs  de  quelques 
pouces,  &  donner  plus  de  largeur  à  chaque  ca- 
banne.  On  ne  feroit  pas  mai  de  lui  donner  un 
pied  &  demi  de  large. 

Tel  eft  le  logement  dont  les  Vers  ont  befoin 
pour  faire  leur  foye  ;  ils  montent  le  long  des  arca¬ 
des  ,  &  vont  chercher  parmi  les  brins  des  arbuf¬ 
tes,  des  places  oii  ils  puiffent  commodément  éta¬ 
blir  leur  travail ,  &  faire  leurs  coques. 

Il  ne  faut  pas  que  les  brins  des  arbuftes  qui 
forment  les  cabanes,  foient  forts  touffus ,  ni  fort 
ferrés;  au  contraire  il  eft  bon  qu’ils  foient  ciait 
femés }  les  Vers  trouvent  mieux  à  s’y  loger. 


ï  3 1  Traité  des  Vers  à  foftï 

Article  IL 

Les  fignes  auxquels  on  connoît  que  les  Vers 

veulent  monter > 

Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  dreffé  les  cabanes ,  il 
faut  fçavoir  quand  il  convient  d’y  mettre  les  Vers 
pour  filer ,  &  cela  eft  de  la  derniere  conféquen- 
ce  ;  car  fi  on  les  mettoit  dans  les  cabanes  avant 
qu’ils  foient  dans  la  difpofition  de  faire  leurs  co¬ 
ques  >  ils  périroient  prefque  tous.  C’eft  pourquoi 
nous  allons  expofer  le  plus  clairement  que  nous 
pourrons ,  les  lignes  par  lefquels  on  s’affure  d’or** 
d inaire  que  les  Vers  veulent  commencer  leurs 
coques. 

Environ  cinq  à  fix  jours  après  la  derniere  mue  * 
les  Vers,  s’ils  ont  été  bien  noürris,  &  s’ils  font 
vigoureux ,  commencent  à  fe  mûrir ,  c’eft-à  dire  , 
à  cuir,  &  à  digérer  la  matière  de  la  foye  qui 
doit  former  leurs  coques.  On  dit  alors  qu’ils  font 
enfiaiue  :  ils  relient  en  cet  état  quatre  ou  cinq 
jours  ,  &  quelquefois  lept  ou  huit ,  félon  qu’ils 
font  vigoureux  ou  foibles. 

On  connoît  que  les  Vers  font  en  fraise  à  di* 
vers  changemens  qui  leur  arrivent.  Vers  la  tête  & 
autour  de  la  gorge  ,  il  femble  qu’il  fe  forme  un 
nez  &  des  yeux  :  leur  mufeau  s’allonge  ;  ils  de¬ 
viennent  plus  clairs  :  les  anneaux  dont  leur  corps 
eli:  compofé  ,  quittent  la  couleur  verdâtre  qu’ils 
avoient ,  &  prennent  une  couleur  jaune  qui  tire 
fur  l’or  ,  &  qui  s’augmente  à  mefure  que  la  foye 
fe  forme  ,  &  que  les  Vers  fe  vuident  de  l’humeur 
aqueufe  qui  caufoit  la  couleur  verdâtre. 

Lorfque  les  Vers  font  en  fraise ,  il  ne  faut  pas 
les  laifîer  un  inftant  fans  nourriture  ;  car  comme 


Traité  des  Vers  à  foye.  135 

ils  font  alors  au  plus  fort  de  leur  chaleur  naturel- 
le  ,  ils  font  infatiables,  digérant  promptement^ 
&  convertilfant  en  foye ,  le  plus  lubtile  de  leur 
nourriture.  On  leur  donne  alors  de  la  feuille 
d’heure  en  heure. 

Les  Vers  enfraize  demandent  beaucoup  d’air  y 
&  pour  lors  on  ouvre  fouvent  les  fenêtres  de  la 
loge,  à  moins  que  le  tems  ne  foit  pluvieux  ;  car 
en  ce  cas ,  il  faudroit  les  ouvrir  moins  fouvent.  Ils 
veulent  être  au  large,  &  dans  un  lieu  qui  ne 
foit  ni  fombre  ni  trop  étouffé.  Iis  ne  veulent 
point  de  chaleur,  parce  que  la  chaleur  intérieu¬ 
re  qui  les  domine ,  en  feroit  augmentée;  ce  qui 
pourroit  les  faire  crever.  Enfin  ,  c’eft  lorfque  les 
Vers  font  en  fraise ,  qu’il  faut  leur  donner  tout 
ce  qu’on  a  de  meilleures  feuilles.  On  leur  donne 
d’ordinaire  dans  ce  tems-là  de  la  feuille  de  Mu- 
rier-noir  ou  de  Mûrier  d’Efpagne  ,  qui ,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit ,  leur  fait  rendre  la  foye 
plus  forte  &  en  plus  grande  abondance  ;  mais  fi 
l’on  n’en  a  point  ni  de  l’une  ni  de  l’autre  efpéce* 
on  leur  donne  de  la  feuille  de  Mûrier  greffe;  & 
on  choifit  la  plus  vieille ,  la  plus  forte ,  &  la  plus 
folide. 

Lorfque  les  Vers  font  murs,  c’eff>a-dire,  îorfi 
que  la  matière  de  la  foye  eft  entièrement  for¬ 
mée  dans  leur  corps,  ils  ne  longent  plus  qu’à 
faire  leurs  coques  ;  &  c’eft-l'à  le  moment  qu’il 
faut  fçavoir  faifir  à  propos  pour  les  mettre  dans 
les  cabanes.  Voici  donc  divers  lignes  auxquels  on 
reconnokra  que  les  Vers  veulent  filer. 

1  La  couleur  jaune  qu’ils  avoient  prife  étant 
en  fraise ,  fe  change  en  une  efpéce  de  couleur  de 
chair  ,  principalement  lur  la  queue  ;  &  cette  cou¬ 
leur  eft  comme  tranfparante. 

°.  Ils  deviennent  mollets  ;  mais  dîme  mollefle 
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qui  a  de  la  confidence,  &  qui  eit  fort  tendre  Si 
fort  douce,  &  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
les  Vers  malades  qui  font  mollafles ,  fans  confif- 
îence  &  fans  force  ;  à  peu  près  comme  le  feroit 
un  bout  de  boyau  qui  ne  feroit  plein  d’eau  qu’à 
moitié  ou  aux  deux  tiers.  Au  contraire  les  Vers 
qui  veulent  monter  font  mollets,  de  façon  qu'en 
appuyant  légèrement  le  doigt  deffus ,  leur  peau 
fe  releve  fur  le  champ,  comme  quand  on  ap¬ 
puyé  fur  une  veffie  gonflée. 

30.  En  regardant  les  Vers  au  jour,  on  voit 
paroître  un  petit  bout  de  foye  qui  fort  des  filiez 
xes  ;  mais  ce  figne  ne  laifle  pas  d’être  fort  équi¬ 
voque  ,  car  ;  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs ,  le 
Ver  depuis  fa  nailfance  jufqu’à  fa  fin  ,  n’eft  jamais 
fans  un  bout  de  foye  à  fa  bouche  ;  &  après  fa 
derniere  mue  il  en  jette  quelque  brins  parmi  les 
feuilles ,  &  aux  environs  de  la  liriere  :  ce  qui 
trompent  fouvent  les  plus  habiles.  On  s’imagine 

Î>ar  là  que  les  Vers  font  murs,  on  les  met  dans 
es  cabanes  ;  &  là  ,  n’ayant  pas  autant  d’air  qu’ils 
en  demandent  dans  ces  derniers  jours,  iis  devien¬ 
nent  jaunes,  &  périflent  la  plupart, 

,,  4p.  Quand  les  Vers  font  murs  ,  ils  fe  plient 
,,  &  s’entortillent  facilement  autour  des  doigts 
quand  on  les  prend.  Leurs  jambes  s’y  atta- 
,,  chent  fortement ,  &  font  un  peu  piquantes  ;  & 
,,  on  a  plus  de  peine  à  les  en  détacher  que  quand 
99  iis  ne  font  pas  murs,,,  M»  Ifrard. 

Le  figne  le  moins  équivoque  que  les  Vers  veu* 
lent  faire  leur  foye  ,  c’efl  quand  ils  fe  mettent  à 
courir  ça  &  là,  fans  penfer  à  manger;  grimpant 
le  long  des  atteiiers  avec  précipitation,  &  avec 
une  forte  d’inquiétude  qufils  font  voir  en  allon¬ 
geant  par  tout  un  mufeau  fort  pointu  ,  comme 
s’ils  çherchoient  à  manger. 
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La  maniéré  de  mettre  les  Vers  a  jouter ,  &  les 
foins  qu'il  faut  en  avoir  pendant  qu'ils  font 

dans  les  cabanes , 

Quand  on  fera  bien  alluré  de  la  maturité  des 
Vers ,  on  les  mettra  dans  les  cabanes  ;  pour  cela 
on  étendra  dans  chaque  cabane  une  feuille  de  pa¬ 
pier  bien  propre,  on  pofera  deffus  les  Vers  qu?on 
met  à  filer,  on  leur  donnera  à  manger" peu  & 
fouvent ,  la  nuit  comme  le  jour  ,  &  toujours  de 
la  meilleure  feuille.  On  ouvrira  detems  en  teins 
les  fenêtres  pour  leur  donner  de  l’air ,  &  les  g  a- 
rantir  de  la  grande  chaleur  ;  mais  on  ne  les  né- 
toyera  plus,  <$c  on  ne  changera  point  leur  litiere* 

Si  les  cabanes  ont  la  grandeur  que  nous  avons 
dit,  c’eft-à-dire,  un  pied  de  haut  &  un  pied  &  demi 
de  large,  fur  une  longueur  de  trois  pieds  ,  qui  eft 
la  largeur  des  tablettes ,  on  pourra  mettre  dans 
chaque  cabane  autant  de  Vers  qu’il  en  pourroit 
tenir  fur  deux  aiïiettes  bien  pleines  ;  mais  cJeft  la 
prudence  qui  doit  fervir  de  réglé,  &  en  générai 
il  faut  les  mettre  clairement.  S’ils  étoient  trop 
preflfés ,  il  en  arriveroitdeux  inconvéniens.  i°,Ils 
s’échaufferoient  les  uns  les  autres  ;  &  cette  cha¬ 
leur  jointeà  la  chaleur  intérieure  qui  les  domine , 
leur  feroit  mal.  20.  Si  on  les  mettoit  en  trop 
grand  nombre  dans  chaque  cabane ,  lorfqu’ils 
viendroient  à  filer,  ils  fe  mêleroient  plufieurs  en- 
femble,  feroient  des  pelotons  de  deux,  trois  ou 
quatre  coques  collées  &  maftiquées  les  unes  aux 
autres  ;  de  façon  qu’on  ne  pourroit  pas  les  dévi¬ 
der  ,  &  ces  pelotons  ne  rapportent  pref^u’au- 
cun  profit. 
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Quand  les  Vers  font  montés  fur  les  rameaux  % 
Jls  y  demeurent  quelque  peu  de  terris  fans  filer  -, 
&  après  avoir  couru  de  coté  &  d’autre  ,  ils  fe  re- 
pofent  &  fe  vuident  de  quelques  gouttes  d’une 
humeur  aqueufe.  Enfin  ils  cherchent  dans  les 
brins  des  arbuftes  un  endroit  qui  leur  convienne 
pour  loger  leur  coques  ;  &  dès  qu’ils  Pont  trou¬ 
vé’,  ils  fe  mettent  à  travailler . 

Fixé  à  la  place  qu’il  a  une  fois  chofie  s  le  Ver  à 
foye  ne  la  quitte  plus;  &  de-là  ,  comme  d’un 
centre,  il  porte  fa  tête  fur  différées  endroits 
pour  attacher  fon  fil  de  tous  côtés*  Ce  premier 
travail  paroît  informe ,  les  fils  n’ont  aucun  arran¬ 
gement  :  ce  n’eft  qu’une  foye  groffiere  ,  ou  une 
cfpéce  de  bourre  qu’il  répand  autour  de  lui  païv- 
$aut  ou  il  peut  atteindre &  qu’il  deftine  fans 
doute  à  garantir  la  coque  des  injures  du  tems  ; 
car  la  Nature  l’ayant  deftiné  à  travailler  fur  des, 
arbres  en  plein  air,  il  ne  change  point  fa  mé¬ 
thode  ,  quoiqu’on  l’éleve  à  couvert. 

Cette  foye  groffiere  eft  d’une  qualité  bien  in¬ 
férieure  à  la  foye  dont  la  coque  eft  formée,  elle 
n’eft  ni  fi  luffrée  ni  fi  forte  ;  mais  on  ne  la  laide 
pas  perdre  pour  cela.  On  en  purge  bien  les  co¬ 
cons  ,  comme  nous  le  dirons  ailleurs ,  &  on  la 
met  à  part  pour  la  faire  filer  au  rouet  ou  à  la 
quenouille  ;  &  c’eft  cette  foye  groffiere  qu’on 
appelle  Fleuret  ou  Filofelle  quand  elle  êft  filée. 
Pour  profiter  de  ce  fleuret ,  on  a  foin  de  nétoyer 
les  arbuftes  des  cabanes  de  tout  feuillages ,  moud 
fe  ,  terre  &  autres  faletés  ;  autrement  le  fleuret 
en  ferait  rempli ,  &  on  ne  pourrait  pas  en  faire 
yfage. 

Ce  fleuret  que  le  Ver  feme  autour  de  lui 
comme  au  hazard  ,  fe  nomme  l*  Araignée  *  Et 
e’eft  au  centre  de  cette  Araignée  qu’il  fait  fa 
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que  :  îl  lui  donne  à  peu  près  la  forme  8c  la  grot 
feur  d’un  œuf  de  Pigeon  ;  &  il  la  conftruit  de 
maniéré  ,  que  pefant  toujours  la  foye  circulaire- 
ment  autour  de  lui ,  il  fe  trouve  renfermé  dedans, 
lorfqu’elle  eft  faite ,  fans  qu’il  refte  nulle  part  le 
moindre  jour  ni  le  plus  petit  trou. 

Le  travail  du  Ver  à  foye  dure  cinq  à  fix  jours  ; 
le  premier  jour  il  fait  feulement  l’Araignée  ,  le 
fécond  jour  il  donne  la  forme  à  fon  cocon  qui 
n’eft  pour  lors  que  comme  une  gaze  extrême¬ 
ment  fine  &  claire  ,  &  on  diftingue  parfaite- 
ment  le  Ver  au  travers.  Le  troifiéme  jour  il  for¬ 
tifie  fon  ouvrage  d’une  nouvelle  couche  ;  &  alors 
on  ceffe  entièrement  de  le  voir.  Les  jours  fuivans 
il  épaifîit  fon  cocon  ,  &  finit  le  tout  en  tirant 
du  fond  de  fon  lac  une  gomme  dont  il  forme  un 
fil  moins  beau  a  &  qu’il  épaifîit  avec  une  forte 
glu  ,  qui  fert  à  lier  &  à  coller  tous  les  derniers 
rangs  de  ce  fil  les  uns  furies  autres. 

Il  y  a  dans  ce  travail  du  Ver  à  foye  2011  3  chofes 
bien  dignes  de  l’attention  des  Naturalises.  La  pre¬ 
mière  3  c’eft  que  toute  la  foye  qui  compofe  une  co¬ 
que  ,  ne  forme  qu’un  bout  de  foye  ,  qui  a  quelque¬ 
fois  12  y  i  5  ou  1 8  cens  pieds  de  long.  La  2e.  que 
ce  fil  y  malgré  fon  extrême  fineffe  eft  double  dans 
toute  fa  longueur.  La  3e.  que  la  coque  qui  n’a 
guère  que  l’épaifleur  d’une  feuille  de  papier  ,  peut 
être  féparée  en  cinq  ou  fix  lames  ou  plus,  qui 
font  d’une  fineffe  incroyable. 

Il  faut  avoir  grand  loin  de  marquer  jour  par 
jour  les  cabanes  où  l’on  met  les  Vers  qui  deman¬ 
dent  à  filer  ;  &  pour  ne  point  faire  de  méprife  , 
on  fera  bien  d’en  tenir  un  regiftre.  Trois  jours 
après  qu’ils  ont  commencé  à  monter  dans  les  ar- 
buftes  pour  y  faire  leurs  coques  ,  fi  Ion  voit  qu’il 
en  refte  fur  le  plancher  de  la  cabane,  &  qu’il  y 
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en  ait  unë  affez  grande  quantité  fur  les  arbufles , 
foit  qu’ils  filent  ou  qu’ils  ne  filent  pas,  il  faudra 
ôter  ce  qu’il  en  refie  fur  le  plancher  de  la  cabane; 
&  cela  fe  doit  faire  adroitement,  en  enlevant  tout 
à  la  fois  les  Vers,  le  papier,  la  litiere  &  les 
feuilles  fans  toucher  aux  cabanes,  &  fans  donner 
aucune  fecouffe,  ni  aucun  ébranlement  aux  at~ 
teliers.  Cette  attention  efl  bien  effencielle  9  car 
une  feule  fecouffe  peut -faire  rompre  la  foye  à  la 
bouche  des  Vers  qui  filent;  &  cela  fuffit  pour 
les  empêcher  d’achever  leur  travail ,  ce  qui  fait 
une  grande  diminution  fur  la  foye  :  ou  s’ils  achè¬ 
vent  leurs  coques,  lorfqu’on  vient  à  les  dévider, 
la  foye  manque  à  l’endroit  oii  elle  a  été  rom¬ 
pue  ;  &  tout  ce  que  les  V ers  ont  fait  depuis ,  refie 
dans  la  chaudière  ;  &  ne  pouvant  être  devidée  9 
il  faudra  la  mettre  avec  le  fleuret. 

On  fait  la  même  vifite  à  toutes  les  cabanes  # 
trois  jours  après  que  les  V ers  ont  commencé  à 
monter  ;  &  ceux  qu’on  en  retire  ,  font  mis  dans 
d’autres  cabanes  où  on  les  nourrit ,  comme  nous 
î  avons  dit ,  avec  les  meilleures  feuilles  &  fans 
les  nétoyer,  jufqu’à  ce  qu’ils  montent  comme 
les  autres. 

Il  ne  faut  point  laiffer  paffer  le  trois  ou  qua¬ 
trième  jour  au  plus ,  fans  ôter  des  cabanes  les 
Vers  qui  ne  filent  pas  ;  &  cela  efl  de  la  derniere 
conféquenee  pour  trois  raifons. 

La  première  ,  eft  que  s’il  y  avoit  trop  de  Vers 
dans  les  arbufles  des  cabanes,  il  arriveroit,  ou 
que  la  plupart  feroient  leurs  coques  les  uns  avec 
les  autres ,  ce  qui  efl  une  très-grande  perte  ;  ou 
que  s’étant  fatigués  à  chercher  une  place  dans  les 
arbufles,  fans  pouvoir  en  trouver,  ils  tomberoienc 
de  laffitude  fur  le  plancher  de  la  cabane ,  &  n’au- 
roient  plus  la  force  de  remonter.  Alors  le  terns  qui 
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les  prelTe ,  les  fait  devenir  coures ,  &  ils  fe  chan¬ 
gent  en  fèves,  ou  même  ils  crevent  fans  avoir 
fait  leurfoye. 

La  fécondé  raifon,  eft  que  fi  on  laifla  un  trop 
long  intervalle  entre  la  montée  des  premiers  & 
des  derniers  Vers  d’une  cabane,  ilan  've  que  les 
premiers  font  changés  en  papillons  ,  &  percent 
leurs  coques  pour  fortir  ,  avant  que  les  derniers 
montés  aient  achevé  de  filer  leur  foye.  Or  dans 
ce  cas,  de  quelque  façon  qu’on  s’y  prenne  , 
on  ne  peut  éviter  de  faire  une  grande  perte  de 
foye;  car  fi  on  lailfe  les  cocons  aux  cabanes  9 
pour  donner  le  tems  aux  derniers  Vers  d’ad  ver 
leur  travail,  on  verra  une  multitude  de  papil¬ 
lons  fortir  des  premières  coques ,  &  tous  ces  co¬ 
cons  percés  ne  font  bons  qu’à  mettre  avec  les 
fleurets.  Si  au  contraire  pour  prévenir  la  fortie 
des  papillons,  on  ôte  les  coques  des  cabanes  , 
les  Vers  qui  auront  monté  les  derniers ,  n’au¬ 
ront  pas  encore  achevé  leur  ouvrage  ;  en  de- 
faifant  les  cabanes  on  interrompt  leur  travail ,  8ç 
ils  ne  le  reprennent  plus.  Ils  crevent ,  ou  fe  chan¬ 
gent  en  fèves  ;  &  c’efl  encore  une  très-grande 
perte  de  foye. 

La  troifiéme  raifon ,  c’eft  que  fi  on  laiffe  long- 
tems  ces  Vers  tardifs  dans  les  mêmes  cabanes , 
comme  on  ne  les  nécoye  point  ;  la  litiere  &  les  ex- 
erémens  s’y  multiplient ,  s’échauffent ,  fermen¬ 
tent  ,  fe  corrompent,  s’empuantiiTent  ;  ce  qui  in¬ 
commode  beaucoup  les  Vers  qui  filent ,  &  même 
ceux  qui  ont  fait  leurs  coques  ;  &  qui  ne  deman¬ 
dent  alors  que  le  grand  air,  la  fraîcheur  &  les 
bonnes  odeurs. 

On  pourroit  ajouter  une  quatrième  raifon  : 
c’eft  que  quelque  loin  quon  prenne  de  ne  choifir 
que  des  Vers  bien  fains  pour  les  mettre  dans  des 
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cabanes,  ils  s’en  trouvent  toujours  quelques-uns 
qui  deviennent  malades  ,  &  qui  crevent  dans  la 
Jitiere.  Les  cadavres  de  ces  Vers  crevés  feroient 
avec  la  litiere  échauffée  ,  une  puanteur ,  dont  il 
faut  délivrer  les  Vers, 

Après  qu’on  a  raffemblé  les  Vers  tardifs  de 
toutes  les  cabanes ,  &  qu’on  les  a  diftribués  en 
d’autres ,  il  faut  les  vifiter  au  troifiéme  jour  , 
comme  on  a  fait  les  premiers  ;  tout  ce  qu’on  en 
trouvera  qui  n’auront  pas  monté ,  feront  enlevés 
&  mis  dans  d’autres  cabanes.  Mais  avant  de  les 
y  mettre ,  on  frottera  légèrement  les  planches 
des  cabanes  avec  du  fort  vinaigre ,  enforte  qu’il 
y  relie  peu  d’humidité  :  ou  bien  on  les  frottera 
avec  du  chîn  ,  ou  de  la  lavande ,  ou  du  fenouil  en 
herbe;  &  bientôt  on  verra  les  Vers  monter  en 
diligence. 

Il  faut  remarquer  que  parmi  les  Vers,  &  fur- 
tout  parmi  ceux  qui  font  tardifs ,  il  y  en  a  qui  de¬ 
viennent  courts  ?  &  dont  les  pieds  fe  racourciffènt 
de  maniéré,  qu’ils  ne  peuvent  monter  aux  arcades  ; 
&  qu’ils  fe  laiffent  tomber  dès  qu’ils  entrepren¬ 
nent  de  le  faire.  Il  les  faut  féparer  des  autres  , 
&  les  mettre  fur  un  tas  de  broffailles,  comme 
chiendent  &  farment ,  qu’on  étend  confufément 
fu  r  une  table  ,  &  ils  y  feront  aufîi-tôt  leurs  coques. 

Il  eft  néceffaire  auffi  de  vifiter  de  tems  en  tems 
les  cabanes  qu’on  a  nétoyées  ,  polir  en  ôter  les 
Vers  qui  tombent  quelquefois  des  arcades,  auffi 
bien  que  ceux  qui  n’y  peuvent  pas  trouver  de 
place.  On  met  les  uns  &  les  autres  dans  quel- 
qu’endroit  commode  ,  ou  fur  un  tas  d’ozier. 

On  aura  toujours  loin  pendant  la  montée  des. 
V ers ,  de  jetter  les  V ers  malades ,  &  de  parfumer 
les  chambres  ;  car  dans  ce  tems-là  les  parfums 
font  extrêmement  avantageux  aux  Vers, 
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ÂR  IICLE  IV. 

En  quel  tems  il  faut  détacher  les  cocons  des  cabanes 
four  en  tirer  la  Jbye  ou  la  graine . 

Les  Vers  font  environ  cinq,  fix  ou  fept  jours 
à  faire  leurs  cocons  ;  &  ils  y  demeurent  renfer¬ 
més  pendant  18  ou  zo  jours  avant  d’en  fortir 
changés  en  papillons.  C’eft  donc  entre  ces  deux 
termes  qu’il  faut  choifir  le  tems  pour  ôter  les  Vers 
des  cabanes.  Si  on  les  ôtoit  avant  qu’ils  euf~ 
fent  achevé  leurs  coques  ,  on  feroit  une  grande 
perte  de  foye  ;  &  fi  l’on  attendoit  que  les  papil¬ 
lons  perçaffent leurs  coques,  on  n’auroitque  des 
fleurets. 

Le  tems  qu’on  choifit  ordinairement  pour  dé* 
tacher  les  cocons  des  cabanes  5  c’eft  le  huit  ou 
neuvième  jour ,  à  compter  du  jour  qu’on  a  né- 
toyé  les  Vers  ,  &  qu’on  en  a  féparé  ceux  qui  n’a» 
voient  point  commencé  à  monter;  &  voilà  pour 
quoi  il  faut  tenir  un  regiftre  exaét  du  jour  où 
l’on  a  mis  les  Vers  dans  chaque  cabane  3  &  du 
jour  où  on  les  a  nétoyés. 
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CHAPITRE  VI. 


La  maniéré  défaire  la  graine  de  Vers  à  foye * 

&  de  la  confetver . 

Nous  partagerons  ce  Chapitre  en  trois  Articles* 

i°.  La  maniéré  de  faire  la  graine. 

£°.  La  maniéré  de  ia  conlerver. 

3°.  La  maniéré  dont  on  fait  la  graine  à  la 
Chine. 

Article  I. 

La  maniéré  de  faire  la  graine  de  Vers  à  foye . 

LE  Ver  à  foye  n’a  befoin  d’aucun  fecourspour 
*  fechanger  en  papillon.  Dès  qu’il  a  achevé  fa 
coque  ,  il  le  racourcit ,  il  perd  fa  forme  de  che¬ 
nille  ;  fa  tête  &:  fes  pieds  difparoiflent ,  il  fe  dé¬ 
pouille  de  fa  peau,  &  il  ne  relie  plus  qu’une 
efpéce  de  petite  poupée,  qu’on  appelle  la  nymphe 
ou  la  feve.  Le  Ver  demeure  en  cet  état  pendant 
un  certain  nombre  de  jours  qui  varie  fuivant  le 
climat  :  pendant  ce  tems-là  le  papillon  fe  forme , 
fa  tête  ,  fes  pieds ,  fes  ailes,  fes  antennes,  qui  n’é- 
toient  que  comme  en  bloc  dans  la  fève  ,  s’en  dé¬ 
gagent  peu  à  peu.  Il  rompt  la  peau  de  la  nym¬ 
phe,  il  s’en  débarrafle  ;  &  voilà  par  conféquent  la 
fixiéme  mue  ,  depuis  que  le  Ver  efl  éclos. 

Le  cocon  efl:  fait  à  peu  près  comme  un  œuf 
de  pigeon,  un  peu  plus  pointu  par  un  bout  que 
par  l’autre.  Le  Ver  à  foye  en  faifant  fa  coque, à 
la  précaution  de  ne  point  croifer  fes  fils  vers 
l’extrémité  pointue  ;  &  il  n’y  applique  point  de 
colle  comme  il  fait  fur**  tout  le  relie.  Ainfi  cet 
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endroit  n’étant  pas  maftiqué  ,  ni  exactement  for¬ 
mé,  eft  toujours  le  plus  foible  de  la  coque»  Le 
Ver, ne  manque  point,  quand  il  finit  fon travail 9 
de  ramener  fa  tête  vers  ce  côté  pointu  ;  il  fera- 
ble  qu’il  lâche  que  ce  côté-là  doit  fournir  une 
iffiie  au  papillon  quil  porte  en  lui-même.  En 
effet,  le  papillon  nye(l  pas  plutôt  dégagé  de  la 
peau  de  la  nymphe  ,  qu’il  avance  lés  anten¬ 
nes,  fa  tête  &  fes  pattes  vers  cette  extrémité.  Il 
fait  tomber  fur  fa  foye  quelques  goûtes  d’une  hu¬ 
meur  blanchâtre,  qui  la  rend  moite  &  fouple; 
&  qui  fait  qu’elle  cede  peu  à  peu  ,  Sc  obéit  à  fes 
efforts.  Il  élargit  l’ouverture,  &  fort  enfin  ,  laif- 
fant  au  fond  de  la  coque  toute  la  dépouille  de  foo 
ancien  état ,  femblable  à  un  paquet  de  linge 
fale. 

On  n’attend  pas  que  les  papillons  foient  fortis 
des  coques ,  pour  choifir  les  mues  mâles  &  fe¬ 
melles  qu’on  deftine  à  faire  la  graine  :  on 
choifit  dans  les  coques  même ,  Sc  ce  choix  n? 
pas  difficile  à  faire.  Les  cocons  qui  renferment  les 
mâles,  font  d’une  foye  plus  grêle  que  ceux  des 
femelles;  ils  font  auffi  plus  longs  oc  pointus  par 
les  deux  bouts.  Ceux  des  femelles  ont  une  foye 
plus  unie,  ils  font  plus  gros  ,  plus  ronds,  &  plus 
ventrus  que  ceux  des  mâles. 

Pour  faire  une  once  de  graine  ,  on  prend  cent 
paires  de  cocons,  autant  de  mâles  que  de  fe¬ 
melles.  Il  y  a  des  gens  qui  par  efprit  d’œcono- 
mie  ,  &  pour  perdre  moins  de  cocons  ,  réfer¬ 
vent  moins  de  mâles  que  de  femelles  ;  &  par 
cette  raifon  ils  accouplent  fuccefiivement  plu- 
fleurs  femelles  aux  mêmes  mâles.  Mais  c’eft  une 
œconomie  mal  entendue ,  la  graine  n’en  eft  ja¬ 
mais  lî  bonne  ;  les  mâles  qui  fe  font  épuïfés  dans 
un  premier  accouplement,  n’ont  pas  afiéz  de  vi~ 
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gueur  pour  un  fécond;  &  la  graine  qui  eh  vièft 
eft  foible ,  débile  ,  tardive  &  réulfit  mal.  Airif 
autant  qu’il  eft  poflible,  il  faut  prendre  autan 
de  mâles  que  de  femelles. 

Il  faut  choifir  les  mues  qui  peuvent  donne* 
îa  meilleure  graine  :  on  ne  s’arrête  point  à  la  cou¬ 
leur  ;  que  les  cocons  foient  blancs,  jaunes  ou 
incarnats ,  cela  eft  tout  égal.  Cependant  on  don¬ 
ne  d’ordinaire  îa  préférence  aux  céladons,  par¬ 
ce  qu’ils  s’en  rencontre  rarement  de  mauvais  ;; 
mais  on  choifit  autaht  qu’il  eft  poffible  les  pre¬ 
miers  faits,  les  plus  durs,  les  plus  fermes  :  ce 
qui  marque  qu’il  y  a  plus  de  foye ,  &  que  les 
Vers  qui  y  font  renfermés  font  plus  vigoureux. 

On  met  lès  cocons  choiîis  à  part ,  ou  on  les 
enfile  en  maniéré  de  chapelet  d’environ  cent  cha¬ 
cun  ,  &  on  les  attache  à  une  tapiflene  pour  n’y 
plus  toucher  ;  jufqu’à  ce  que  les  papillons  en 
fortent.  Quand  on  les  enfile  ,  il  faut  fe  donner  de 
garde  de  percer  entièrement  la  coque ,  de  peur 
de  blelîer  le  Ver  ,  ou  de  lui  donner  de  l’évent. 

Les  papillons  qui  proviennent  des  Vers  à  foye, 
font  d’un  blanc  fale.  Ils  ont  deux  ailes  en  quatre 
-  pièces ,  fix  pieds ,  deux  aigrettes  ,  &  deux  yeux 
forts  noirs.  Les  femelles  font  beaucoup  plus 
blanches  &  plus  greffes  que  les  mâles  ,  parce 
qu’elles  font  pleines  dHœufs,  On  peut  encore  dis¬ 
tinguer  facilement  les  mâles  ;  en  ce  qu’ils  ne 
font  pas  plutôt  fortis  des  cocons  ,  qu’ils  fe  met¬ 
tent  à  battre  des  ailes ,  à  s’agiter  ,  &  à  rôder  de 
côtés  &  d’autres,  julqu’à  ce  qu’ils  aient  rencontré 
une  femelle.  Au  contraire  les  femelles  ne  battent 
point  des  ailes ,  &  ne  font  prefqu’aucun  mouve¬ 


ment. 


C’eft  ordinairement  le  matin  ,  au  lever  dtl 
foleil ,  que  les  papillons  fortent  des  coques  :  on 
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les  prend  doucement  ,  ou  par  les  ailes  ,  ou  par 
le  corps  fans  les  pr effet  aucunement  ;  Sc  on  les 
met  fur  des  morceaux  de  vieille  étamine  ou  fur 
du  camelot  noir ,  afin  qu’ils  s’y  accouplent* 
Quand  on  voit  qu’ils  font  accouplés  on  les  trans¬ 
porte  fur  un  autre  camelot  ou  étamine  noire  , 
afin  d’éviter  la  confufion  ;  &  afin  qu’il  né  relié 
aucune  femelle  fans  mâle,  ce  qu’il  faut  exami¬ 
ner  foigneufement  :  car  les  femelles  qui  n’au- 
roient  pas  eu  la  compagnie  des  mâles ,  ne  laiffe- 
roient  pas  de  rendre  leurs  œufs  comme  les  autres  j 
mais  ce  feroit  une  graine  ftérile  ,  &  qui  ne  pro- 
duiroit  point  de  Vers. 

On  laiffe  les  mues  ainfi  accouplées,  depuis  lè 
matin  jufqu’au  foir  :c’efl-à-dire?  dix  à  douze  heu¬ 
res  ;  êc  fi  au  bout  de  ce  tems-là  elles  ne  lé  répa¬ 
rent  pas  d’elles-mêmes  ,  il  faut  les  fêparer  adroi¬ 
tement,  .évitant  fur-tout  de  biéffer  la  femelle, 
&  de  lui  preffer  le  ventre  ;  pour  le  mâié  il  n’y  a 
point  à  le  ménager  :  car  dès  qu’il  elt  Céparé  delà 
femelle,  il  devient  inutile,  &  périt  bien  -  tôt 
après  ;  mais  il  ne  faut  pas  les  laiffer  accouplés  plus 
de  douze  heures ,  autrement  on  rifqueroit  que  la 
femelle  n’en  fût  fort  endommagée  ,  &  qu’une 
partie  de  fes  œufs  ne  lui  reliât  dans  lé  corps. 

Quand  on  a  déparié  les  mues ,  on  jette  les  mâ¬ 
les  qui  ne  font  plus  d’aucune  utilité,  &  on  met 
les  femelles  à  part,  pour  faire  leur  ponte.  On  peut 
pour  cela  les  mettre  fur  différentes  chofes. 

i  Sur  du  papier  ou  fur  du  carilelot  noir,  ou  fur 
de  T  étamine,  ou  fur  quelque  autre  étoffe  raze  & 
noire.  Elles  y  dépofent  leurs  œufs  qui  s*y  attachent 
fortement ,  parce  qu’ils  font  accompagnés  d’une 
humeur  gluante,  qui  s’épaiffit  d’abord  ,  &  qui 
les  y  colle ,  de  fajon  qu’il  n’eil  pas  facile  de  1  âi 
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en  détacher  ;  mais  que  les  œufs  foient  ou  fur  du 
papier,  ou  fur  quelque  étoffe,  il  faut  les  y  laif- 
fer  jufqu’au  tems  de  les  faire  éclorre»  Si  on  les  en 
détachoit  immédiatement  après  qu’ils  y  font  dé¬ 
potes  ,  ils  tiennent  fi  fort  qu’on  en  écraleroit  une?: 
grande  partie  ;  &  ce  feroit  de  la  graine  perdue.. 
Quand  on  les  en  détachera  au  Printems  fui  van  t , 
on  fe  fervira  d’un  fol  marqué  ,  ou  d’une  pièce  d’or 
ou  d’argent  ;  mais  il  ne  faut  point  fe  fervir  d’unj 
couteau  ,  ni  d’aucun  autre  inftrurnent  tranchant  J 
parce  qu’on  cafleroit  une  partie  de  la  graine. 

Il  faut  que  les  étoffes  où  l’on  met  pondre  les 
femelles  foient  razes,  parce  que  fans  cela  la  grai¬ 
ne  en  étant  détachée  ,  feroit  mêlée  d’une  infinité 
de  poils.  D’ailleurs  il  eff;  néceffaire  que  la  femelle 
en  pofant  lés  œufs ,  trouve  quelque  choie  de  fer- J 
me  où  elle  puiffe  les  faire  tenir. 

£0.  On  peut  mettre  les  femelles  fur  des  feuil¬ 
les  de  noyer,  elles  y  feront  leurs  œufs  ;  &  quel-  I 
ques  jours  après  ,  en  frottant  doucement  ces  i 
feuilles  entre  les  mains,  la  graine  s’en  détache  f  s 
<3c  on  la  met  dans  de  petites  boëtes.  | 

3  °.  Poür  faire  de  la  graine  proprement ,  &  qui 
puiffe  être  rnife  furie  champ  dans  des  boëtes,  il  j 
faut  quelques  jours  avant  que  les  papillons  for¬ 
tes  des  coques ,  faire  faire  de  petits  clayons  de  ! 
joncs ,  femblables  à  ceux  que  les  laitières  met-  ! 
tent  fous  leurs  fromages.  Ces  clayons  font  extrê-  | 
mement  commodes  ,  parce  que  la  graine  que  les  j 
femelles  y  dépofent ,  s’en  détache  prefque  d’elle- 
même,  à  mefureque  le  jonc  fe  féche  &  fe  fié-  ] 
trit  ;  &  d’ailleurs  pour  Yen  détacher  ,  il  n’y  a  j 
qu’à  défaffémbler  les  joncs ,  &  les  paflèr  les  uns  j 
après  les  autres  entre  les  doigts.  Tout  cela  fe  ] 
doit  faire  dans  une  grande  boëte ,  afin  de  ne  point 
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perdre  la  graine  qui  faute  quelquefois  en  fc  dé¬ 
tachant  (les  joncs.  Ces  clayons  font  préférables 
à  toute  autre  ebofe  ,  parce  qu’en  s'en  fervant  , 
on  ne  caiie  point  de  graine  ;  &  qu’il  ne  s’y  trouve 
aucun  mélange  d'ordure  ou  de  pouffiere. 

Si  l'on  fe  fort  d’étoffes  ou  de  papier  pour  la 
ponte  des  femelles,  il  faut  les  mettre  un  peu  en 
pente,  parce  que  fouvent  les  femelles ,  avant  de 
rende  leurs  œufs  ,  fe  purgent  d'une  humeur  rou¬ 
geâtre,  qui  pourroit  falir  &  incommoder  la  grai¬ 
ne,  Mais  fi  l'on  le  fert  de  clayons  de  joncs ,  il 
faudra  les  étendre  à  plat  fur  la  table,  parce  q  ^au¬ 
trement  la  plupart  des  graines  tomberoient  à 
terre,  lorsqu'elles  fe  détacheroient  des  joncs  ;  & 
en  les  mettant  ainfi  à  plat,  il  n’y  a  pas  a  craindre 
que  l'humeur  ,  dont  les  femelles  fe  purgent ,  fa- 
liffc  les  graines,  parce  qu'elle  fe  coule  au  travers 
des  joncs. 

Article  II. 

La  maniéré  de  conferver  la  graine  de  Ven  a  Joye. 

La  véritable  couleur  de  la  graine  de  Vers  à 
foye ,  eft  celle  de  gris-obfcur  ;  &  plus  cette  cou¬ 
leur  cft  foncée,  plus  la  graine  eft  belle  ;  mais 
avant  d’arriver  à  cette  couleur ,  elle  paffe  par 
piuheurs  nuances  :  immédiatement  apres  que  la 
femelle  l'a  rendue  ,  elle  eft  fort  blanche.  Dans  lé 
cours  de  la  même  journée  elle  devient  verdâtre, 
puis  jaune,  rougeâtre;  &  dans  l’efpace  de  quel¬ 
ques  jours  elle  prend  une  couleur  grife  qu’elle  ne 
quitte  plus.  11  y  a  de  la  graine  qui  refie  toujours 
blanche  ;  mais  elle  ne  vaut  rien  ,  &  il  eft  inu¬ 
tile  de  la  garder. 

Pour  conferver  la  graine  de  Vers  à  foye,  il 
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faut  la  mettre  dans  un  endroit  qui  foit  inaèceffible 
aux  (ouris,  aux  rats ,  aux  grillons ,  aux  fourmis  > 
&  à  toutes  efpécès  d’infeétes.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  la  biffer  au  chemin  des  poules  &  dès  oifeaux  9 
parce  qu’ils  en  font  fort  friands* 

De  quelque  maniéré  qu’on  ait  recueilli  la  grai¬ 
ne  ,  foit  fur  du  papier ,  fur  des  étoffes ,  ou  fur  des 
Clayons  de  joncs,  il  faut  la  mettre  dans  des  boë- 
tes  qui  ferment  bien ,  &  ferrer  les  boëces  dans 
un  coffre  ,  ou  dans  une  armoire  parmi  des  ha¬ 
bits  ,  non  parmi  du  linge  ;  ou  s’il  y  en  a,  il  faut 
bien  prendre  garde  qu’il  ne  foit  humide* 

.  Il  y  a  trois  chofes  dont  i!  faut  garantir  la  grai¬ 
ne  ,  la  chaleur,  le  froid  &  l’humidité.  La  cha¬ 
leur  la  fait  éclorre  avant  le  tems,  le  froid  la  mor¬ 
fond  &  tue  le  germe  des  œufs;  &  l’humidité  la 
pourrit.  Il  ne  faut  donc  pas  la  loger  près  d’une 
cheminée  où  elle  auroit  trop  chaud  ,  ni  dans  une 
chambre  mal  fermée  où  la  gelée  pourroit  avoir 
prife  fur  elle ,  ni  dans  un  lieu  humide  où  elle 
moifiroit. 

En  la  garantiffant  de  ces  trois  inconvéniens , 
on  aura  sûrement  de  bonne  graine,  &  même  une 
graine  préférable  à  celle  qu’on  feroit  venir  d’EL 
pagne,  de  Piémont  ou  de  Sicile,  parce  qu’elle 
eft  en  quelque  forte  naturalilee  au  climat  &  aux 
feuilles  qui  doivent  nourrir  les  Vers  ;  &  d’ail¬ 
leurs,  on  n’eft  pas  expofé  à  être  la  duppe. 

Voici  encore  quelques  avis  qui  ne  font  pas  à 
inéprifer,  ils  font  tirés  de  M.  Chomel. 

Quand  on  a  détaché  la  graine  de  delfus  les 
feuilles  de  noyer,  ou  de  deffus  les  clayons,  on  prend 
du  vin  dans  une  écuelle;  &  après  favoir  mis  un 
inftant  fur  le  feu  ,  pour  lui  ôter  fa  froideur,  on 
y  jette  la  graine,  &  on  la  remue  avec  une  cuii- 
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îîer  ou  un  bâton  ,  afin  que  celle  qui  eft  légère  & 
moins  vigoureufe  ,  fe  débarraffe*de  l’autre,  & 
puiffe  furnâger.  On  écume  cette  graine  légère 
&  on  la  jette  comme  inutile  ;  quant  à  L’autre  qui 
demeure  au  fond,  c’eft  une  graine  pleine  ,  pe- 
fante  &  féconde,  qu’il  faut  conferver  précieufe- 
ment.  On  la  laiffe  quelques  momens  dans  le  vin  j 
&  dès  qu’elle  eft  tant  foit  peu  imbibée  ,  on  l’ea 
retire,  &  onia  fait  bêcher  à  l’ombre  entre  deux 
linges  bien  fecs  ;  quand  elle  eft  féche ,  pour  la 
conferver ,  on  la  met  pendant  les  grandes  char 
leurs  dans  un  pot  de  terre  verniffé ,  &  dans  un  lieu 
tempéré*  c’eft  à-dire,  qui  ne  foit  ni  chaud  ni  froid  ; 
mais  aux  approches  de  l’Hy  ver ,  on  l’enveloppe 
dans  une  étamine  ou  autre  étoffe  pareille.  On  en 
fait  une  efpéce  de  nouée  qu’ont  met  dans  une 
boëte  garnie  de  coton  ou  de  fleuret ,  &  on  place 
la  boëte  dans  une  armoire  parmi  des  habits ,  & 
où  il  n’y  ait  point  de  linge. 

On  peut  auffi  envelopper.ia  graine  d’une  panr 
ne  ou  d’une  fourme,  &  la  laiffer  en  cet  état  dans 
un  coffre*  ou  dans  une  armoire  jufqu’au  Pria- 
tems;  mais,  autant  qu’il  eft  poftible,  il  ne  faut 
point  ouvrir  la  boëte  jufqu’au  tem$  de  faire  éclox- 
te  les  Vers, 
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Article  1 1 1# 

JL  a  maniéré  dont  les  Chinois  font  la  graine* 

de  Vers  à  Joye. 

r}  Les  coques  étant  achevées  dans  IVfpace  de 
fept  jours,  on  les  raffetnble  en  tas,  jufqu’au 
terris  d’en  tirer  la  foye;  mais  on  commence 
, ,  par  mettre  à  part  celles  qui  font  deftinées  pour 
la,  propagation,  fur  des  clayes,  dans  un  lieu* 
frais  où  Pair  puifle  pénétrer.  Les  mues  foulées, 
ou  trop  échauffées  dans  les  tas ,  réuffiroient 
moins  heureufement ,  fur-tout  les  femelle^qui 
ne  produiroient  pas  des  œufs  fains. 

,,  Les  coques  qui  font  un  peu  pointues ,  mieux 
,,  fermées,  plus  belles  &  plus  petites  que  les  au- 
très,  contiennent  les  mues  mâles.  Celles  qui; 
,,  font  plus  rondes  ,  plus  greffes ,  plus  épaifles  , 
font  les  femelles.  On  choifit  fouvent  la  cou¬ 
vée  dans  les  coques ,  &  l’on  regarde  comme 
la  meilleure  celle  qui  eft  plus  claire ,  un  peu 
tranfparente ,  nette  &  pefante  ;  mais  il  vaut 
mieux  attendre  pour  ce  choix  qu’elle  foit  for-, 
tie  de  la  coque  ,  ce  qui  arrive  peu  après  le  qua¬ 
torzième  jour  de  la  retraite  des  V ers.  Ceux  qui 
fortent  un  jour  plutôt  que  les  autres,  doivent 
être  abandonnés.  On  doit  prendre  ceux  qui 
fortent  en  grand  nombre  le  jour  fuivant,  & 
rejetter  aufff  ceux  qui  paroiffent  les  derniers  , 
comme  ceux  qui  ont  les  ailes  courbées,  les, 
fourcils  chauves ,  la  queue  féche  ,  &  le  ven¬ 
tre  rougeâtre  &  fans  poil.  Ces  mues  inutile^ 
doivent  être  placées  à  part. 

Lorfque  le  choix  eft  fait ,  on  met  enfemble 
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,,  i es  mâles  6c  les  femelles  fur  des  feuilles  de  pa- 
,,  pier ,  compofé  d'écorce  de  Mûrier ,  6c  non  de 
,,  toile  de  chanvre ,  fortifié  avec  du  fil  de  foye  ou 
,,  de  coton  ,  &  collé  aux  revers  :  parce  qu’étant 
,,  couvert  d’œufs ,  il  doit  être  trempé  trois  fois 
,,  dans  de  l’eau  convenable.  L*es  feuilles  doivent 
,,  être  étendues  fur  des  nattes,  bien  couvertes 
,,  de  paille;  6c  lorfque  les  mues  ontétéenfem- 
,,  blel’efpace  d’environ  douze  heures,  on  doitre- 
,,  tirer  les  mâles  pour  les  placer  avec  les  mues  re- 
,y  jettées.  Si  elles  demeuroient  plus  long-terns  fur 
,,  les  feuilles,  les  œufs  de  la  derniere  conception 
,,  n’éclorroient  point  avec  les  autres  ;  inconvé- 
,,  nient  qu’il  faut  foigneufement  éviter.  Il  faut; 
,,  donner  de  la ,  place  aux  femelles ,  6c  ne  pas 

manquer  de  les  couvrir ,  parce  que  l’obfcuritè 
,,  les  empêchent  de  difperfer  trop  leurs  œufs. 
,,  Après  leur  ponte  on  continue  de  les  tenir 
a,  couvertes  pendant  4  ou  5  jours  ;;  enfuite  tou- 
,,  tes  ces  mues ,  avec  celles  qu’on  a  mifesà  part  y 
,,  ou  qu’on  a  tirées  mortes  des  coques ,  doivent 
yy  être  enterrées  allez  profondément  ;  elles  in- 
yy  feéleroient  fans  diftinclion  tous  les  animaux 
,,  qui  pourroient  y  toucher.  On  prétend  même 
,,  que  fi  eiles.étoient  enterrées  en  divers  endroits. 
„  du  même  champ,  il  ne  produiroit  point  pen- 
>9  dant  plufieurs  années  de  ronces  ni  de  plantes 
,,  épineufes. 

,,  A  l’égard  des  œufs ,  ceux  qui  s'attachent 
,,  enfemble  doivent  être  mis  au  rebut.  On  fuf- 
Xy  pend  enfuite  les  feuilles  aux  folives  de  laloge^ 
„  qui  doit  être  alors  ouverte,  pour  y  faire  en* 
%y  trer  le  vent  ;  mais  le  foleil  ne  doit  pas  tom~. 
,,  ber  fur  les  œufs,  6c  le  côté  de  chaque  feuille 
u  lut  lequel  ils  font  placés,. ne  doit  pas  êtte 

3Lk 
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tourne  vers  le  dehors.  Le  feu  quî  échauffe  la 
3*  l°ge  ne  doiç  produire  ni  fîâme  ni  fumée,  il 
,,  faut  prendre  garde  auffi  qu’aucune  corde  de 
,,  chanvre  n’approche  des  Vers  ni  des  œufs^ 
v  Lorfque  les  feuilles  ont  été  fufpendues  plu^ 
,,  fieurs  jours  ,  on  les  prend  pour  les  rouler  , 
,,  fans  les  ferrer  trop  ;  bien  entendu  que  lés 
9l  œufs  doivent  être  dans  l’intérieur.  11  ne  reft© 
y,  plus  qu’à  les  fufpendre  au  même  lieu  ,  pour  y 
demeurer  dans  cette  fituation  pendant  tout  le 
,,  cours  de  FÉçé  Çç  de  FAutonne. 

,,  A  la  fin  de  Décembre  ou  pendant  le  mois 
,,  de  Janvier,  lorfqu’il  y  a  un  mois  intercalaire* , 
,,  on  met  les  œufs  dans  de  l’eau  fraîche  de  ri-. 
,,  vîere ,  ou  Fon  a  fait  difl'oudre  un  peu  de  feî  , 
,,  en  oblervant  qu’elle  ne  fe  glace  point ,  êc  les 
,,  couvrant  d’un  plat  de  porcelaine,  afin  que  les 
„  feuilles  ne  nâgent  point  au  hazard.  On  les  re- 
„  tirede  l’eau  deux  jours  après,  ppur  les  fufpendre 
,,  encore:  auffi-tôt  qu’elles  font  féches ,  on  les 
,,  roule  un  peu  plus  ferrées  ,  &  chacune  e$  en- 
,,  fermée  féparément  dans  un  vafe  de  terre  ,  les 
deux  bouts  du  cornet  de  haut  en  bas.  Enfuite 
,,  une  fois  tous  les  dix  jours  on  les  expofe  au 
,,  foleil ,  dans  un  lieu  couvert ,  ou  la  rofée  ne 
y9  puiffe  pas  tomber  ;  8c  l’on  choilît  même  un 
vy  rems  où  le  foleil  foit  fort  éclatant  ,  après 
une  petite  pluye  :  on  les  remet  enfuite  dans  la 

*  L’année  chinolfe  efl  comme  la  notre  de  3  jours 
&  fix  heures  moins  quelques  minutes ,  c’eft-à-dire  ,  qu’ils 
la  compte  fur  le  cours  du  Soleil  ;  mais  iis  compte  leurs 
mois  par  lunaifons ,  &  comme  douze  lunaifons  ne  rem- 
pliiTcnt  pas  entièrement  les  3^5  jours  de  l’année  folaire ,  ils 
font  obligés  de  tems  en  tems  d’ajouter  à  leur  année  un  mois, 
intercalaire  pour  la  faire  çuadrer  avec  le  coûts  du  Soleils 


Traité  des  Vers  à  foyeï  155 

,,  même  fituation.  Quelque-uiîs  les  font  repo- 
,,  fer  l’elpace  d’un  jour  entier  fur  unecouchede 
»,  cendre  de  Mûrier;  après  quoi  ils  les  remet- 
,,  tent  quelques  momens  dans  de  l’eau  de  nei- 
»>  ge,  ou  les  fufpendent  pendant  trois  nuits  aux: 

branches  d’un  Mûrier  pour  y  recevoir  la  neige 
9,  ou  la  pluye,  fi  l’une  ou  l’autre  n’eft  pas  trop 
99  violente.  Toutes  ces  efpéces  de  bains  rendent 
-  la  foye  plus  forte  &  plus  aifée  à  devider  ; 
99  mais  leur  principal  ufage  eft  de  conferver  la 
9,  chaleur  centrale  dans  lesœufs*,,. 

Voilà  comme  les  Chinois  s’y  prennent  pour 
faire  &  conferver  la  graine  de  Vers  à  foye  ;  voyons 
cornent  ils  la  font  éclorre. 

,,  Le  tems  de  faire  éclorre  les  œufs ,  eft  lorf* 
99  que  les  feuilles  commencent  à  paroître  fur  les 
99  Mûriers.  Ils  font  hâtés  ou  retardés  fuivant  le 
,,  degré  de  chaleur  ou  de  froid,  dans  lequel  on 
99  a  pris  foin  de  les  entretenir.  On  les  avance 
99  beaucoup  ,  lorfqu’on  fait  prendre  Couvent  le 
,,  jour  aux  feuilles ,  &  qu’on  ne  les  ferre  pas 
99  trop  en  les  roulant  pour  les  replacer  dans  le 
99  vafe  de  terre.  Au  contraire  on  les  retarde  par 
99  la  méthode  oppofée.  Lorfque  les  Vers  font 
99  prêts  à  fortir ,  les  œufs  paroiffent  enfler  ,  & 
99  leur  rondeur  prend  une  petite  pointe.  Trois 
99  jours  avant  qu’ils  commencent  à  éclorre,  on 
99  choifit  fur  les  dix  heures  un  tems  ferein,  ou 
,,  le  vent  fe  fafle  un  peu  fentirj  &  l’on  tire  du 
99  vafe  les  feuilles  roulées  qu’on  étend  de  toute 
99  leur  longueur  ,  en  préfentant  le  revers  au  fo- 
99  leil ,  pour  faire  acquérir  par  degré  aux  œufs 
99  une  douce  chaleur,  Enfuite  on  les  roule  en-^ 
99  core  ,  &  le  vafe  dans  lequel  on  les  remet,  eft 
placé  dans  un  lieu  chaud.  La  même  opération 
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,,  étant  répétée  le  jour  fuivant ,  on  s’apperçoit 
,,  que  les  œufs  changent  de  couleur,  &  qu’ils 
99  deviennent  gris-cendrés  ;  alors  on  joint  deux 
„  feuilles  enfemble,  <&  lesv  roulant  plus  fer- 
„  rés ,  on  les  lie  par  les  deux  bouts* 

,,  Le  troifiéme  jour  avant  la  nuit  on  ouvre  les 
33  feuilles ,  on  les  étend  fur  une  natte  fine  ;  les 
35  œufs  paroiffent  alors  blanchâtres.  S’il  s’en 
»  trouve  quelques-uns  d’éclos ,  ils  doivent  être 
33  rejettés;  car  ceux  qui  n’éclofent  pas  dans  le 
»  même  tems  que  les  autres ,  ne  s’accordent  ja» 
»  mais  avec  eux  pour  leurs  opérations  commu- 
3>  nés  ;  telles  que  de  fe  décharger  de  leurs  ordu- 
>3  res ,  démarcher ,  de  manger  ;  & ,  ce  qui  eft  le 
33  plus  important ,  pour  celle  de  commencer 
>3  leur  coques.  Ces  Vers  irréguliers  cauferoient 
»  beaucoup  d’embarras  &  de  perte,  en  chan- 
33  géant  l’ordre  auquel  ou  ell  acoutumé.  On  rou- 
»  le  alors  trois  feuilles  enfemble  pour  les  mettre 
>3  dans  un  lieu  chaud  ,  qui  foit  à  couvert  des 
33  vents  du  fud.  Le  lendemain  vers  dix  ou  onze 
33  heures,  on  eft  furpris ,  en  les  ouvrant,  de  les 
33  trouver  pleines  de  Vers ,  qu’on  prendroit  pour 
33  autant  de  petites  fourmis  blanches.  Les  œufs. 
33  qui  ne  font  pas  éclos  une  demi  heure  après* 
33  doivent  être  jettes ,  comme  ceux  qui  ont  la 
33  tête  plate  ,  ceux  qui  font  ridés  ou  comme 
33  écorchés,  ou  jaunes,  bleu-célefle  ,  couleur  de 
33  chair.  La  bonne  efpéce  a  la  couleur  d’une  moi:^ 
33  tagne  vûe  dans  l'éloignement  ». 

L’Auteur  confeil  de  pefer  d’abord  la  feuille 
qui  contient  les  Vers  nouvellement  éclos  ;  enfui-* 
te  de  la  tenir  panchée  ,  &  prefqu’entierement 
tournée  vers  une  autre  feuille  de  papier  parfemée' 
de  feuilles  de  Mûriers  >  qui  doivent  avoir,  été: 
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préparées ,  comme  on  l’a  déjà  fait  obferver.  L’o¬ 
deur  ne  manque  point  d’attirer  les  petits  Vers  af¬ 
famés,  &  les  plus  lents  doivent  être  aidés  avec 
une  plume,  ou  en  frappant  doucement  fur  le 
dos  du  papier.  Si  l’on  pefe  enfuite  la  feuille  à 
part  &  fans  V ers ,  on  connoîtra  exactement  le 
poids  des  Vers,  Il  ajoute  que  cette  connoiffance 
èft  néceflâire  pour  fupputer  combien  leurs  nour¬ 
riture  demandera  de  livres  de  feuilles ,  &  quels 
fera  le  poids  des  coques ,  en  fuppofant  qu’il  n’ar¬ 
rive  aucun  accident  ;  mais  il  ne  s’explique  pas 
davantage ,  &  ne  dit  point  comment  on  doic 
faire  ce  calcul. 

„  On  a  befoin  d’une  femme  pour  l’éducation 
,,  de  la  couvée.  Avant  que  de  prendre  pofleftion 
,,  de  cet  office ,  elle  doit  s’être  lavée  8c  revêtue 
,,  d’un  habit  qui  n’ait  rien  de  défagréable  dans 
,,  l’odeur.  Elle  doit  avoir  paffié  quelque  tems 
,,  fans  manger,  8c  fur-tout  n’avoir  pas  manié  de 
,,  la  cbichorée  fauvage,  parce  que  l’odeur  enell 
,,  fort  nuilible  aux  jeunes  Vers.  Son  habit  doit 
,,  êtrp  d’une  étoffe  légère  8c  fans  doublure,  afin 
,,  qu’elle  puiffe  mieux  juger  du  degré  de  cha-? 
,,  leur,  8c  diminuer  ou  augmenter  le  feu  dans 
,,  la  loge.  Ces  infectes  ne  fçauroient  être  mé- 
,,  nagés  ayec  trop  de  foin  :  chaque  jour  eft:  une 
,,  année  pour  eux,  &c. 

RECAPITULATION. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  nourriture 
8c  le  gouvernement  des  Vers  à  foye  ,  annonce  des 
foins  fi  multipliés,  des  peines  &  des  attentions  fi 
variées,  une  circonfpection  fi  fcrupuleufe ,  qu’il 
femble  que  le  détail  en  foit  immenfe  dans  la  pra- 
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tique  ;  5c  il  eft  a  craindre  que  certe  multitude  c 

réglés,  de  préceptes  5c  de  confeils  ne  rebute  1, 

Particuliers. 

Pour  n’en  être  pas  effrayé,  il  fuffit  de  faire  a 
tention  ,  que  toutes  ces  réglés  préfentent  moii 
de  difficulté  ,  quand  il  s’agit  de  les  réduire  à  11 
pratique  ?  que  quand  il  ell  queftion  de  les  rédige 
par  ordre  dans  un  livre  ;  &  que  tout  cela  fe  chan 
ge  en  une  routine  aifée ,  dès  qu’on  a  fait  feule 
ment  une  nourriture  de  Vers  à  foye.  Il  fuffit  dî 
faire  attention  que  tout  cet  embarras,  tous  ce 
foiqs ,  quand  ils  feroient  aufli  gênants  qu’on  peu 
fe  l’imaginer ,  ne  durent  qu’environ  fix  femai 
nés,  &  que  le  fruit  qu’on  en  tire  peut  tenir  lieu 
de  fortune  dans  bien  des  familles. 

Mais  d’ailleurs ,  l’embarras  des  Vers  à  foye  nef 
pas  auffi  grand ,  ni  l’art  de  les  élever  auiîî  diffi¬ 
cile  qu’il  femble  ;  &  en  Amplifiant  le  détail  oh 
nous  lommes  entrés  dans  cette  fécondé  partie  : 
on  peut  le  réduire,  comme  on  le  va  voiràdeux 
ou  trois  pages  d’inftruâions  effentielles ,  &  qui 
font  à  la  portée  de  tout  le  monde*  Voici  en  peu 
de  mot  çecte  réduction. 

Le  logement  des  Vers , 

U  faut  loger  les  Vers  à  foye  dans  un  lieu  oî \ 
ils  foiem  à  couvert  du  froid  ,  de  l’humidité,  de 
la  grande  chaleur  ,  des  odeurs  défagréables ,  des 
grands  bruits  5c  des  infeétes  qui  peuvent  ou  les 
manger ,  ou  les  déranger  ,  ou  faire  de  la  mal¬ 
propreté. 

Si  on  ne  veut  pas  faire  la  dépenfe  des  atteliers, 
on  met  les  Vers  dans  des  paniers,  dans  des  cor» 
beiges ,  dans  des  boëtes ,  fur  des  coffres ,  des  ta? 
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blés  ,  des  portes,  des  fenêtres,  des  planches, 
&c. 

Tour  faire  éclorre  la  graine 

••  •  ?  .  r 

On  doit  choifir  la  meilleure  graine  ,  non  pas 
chez  les  étrangers ,  parce  qu’on  rifque  d'être  trom¬ 
pé  ,  &  qu’elle  ne  réuffit  jamais  bien  la  premiers 
année,  quelque  bonne  qu’elle  puiffê  être  ;  mais 
il  faut  ,  autant  qu’il  eft  polïible,  Tacheter  dans  le 
Pays  même  où  fe  doit  faire  la  nourriture,  parce 
qu’elle  eft  comme  naturalifée  au  Pays  ,  au  cli¬ 
mat  &  aux  Mûriers  qui  doivent  la  nourrir* 

On  ne  la  fait  éclorre  que  quand  les  feuilles 
des  Mûriers  commencent  à  paroître ,  &  que  la 
fève  eft  en  mouvement  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  plantation. 

Pour  la  faire  éclorre,  on  l’entretient  dans  une 
chaleur  modérée ,  égale ,  &  telle  à  peu  près  qu’on 
la  lui  communiqueroit  en  la  tenant  dans  le  lit 
avec  foi  ;  &  quand  ils  viennent  à  éclorre  ,  on  les 
fépare  jour  par  jour ,  à  mefure  qu’ils  paroiffent. 

La  nourriture  &  le  gouvernement  des  Vers . 

On  ne  leur  donne,  quand  ils  font  jeunes  ,  que 
de  la  feuille  la  plus  tendre  &  la  plus  délicate  ; 
à  mefure  qu’ils  croiffent ,  on  leur  fournit  une 
feuille  plus  nourriflante  &  plus  forte  ;  &  à  la 
fin  de  leur  vie  on  ne  leur  donne  que  la  feuille 
la  plus  ferme  ,  la  plus  folide  &  la  plus  belle* 
La  feuille  de  Mûrier  d’Efpagne,  ou  de  Mûrier- 
noir,  leur  vaut  encore  mieux  pendant  les  cinq 
ou  fix  derniers  jours  de  leurs  vie. 

Il  ne  faut  jamais  leur  donner  de  feuilles  mouiL 
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îées  ou  humides ,  ou  qui  aient  quelque  odeur  de- 
fagréable ,  qui  foient  féchées  au  foleil ,  déchi¬ 
rées,  meurtries,  tachées  de  noir,  &c. 

Il  ne  faut  point  cueillir  la  feuille  le  matir 
quand  elle  eft  couverte  de  rofée  ,  ni  après  1s 
pluie  ,  lorfqu’elle  eft  encore  chargée  d’eau. 

Les  Vers  mangent  continuellement  la  nuit 
comme  le  jour  ,  6c  il  faut  leur  donner  de  la 
nourriture  à  proportion  de  leur  appétit  ;  mais 
pourtant  avec  économie  ;  autrement  ils  gâte 
roient  beaucoup  de  feuilles*  # 


Ckofes  ntùftbles  aux  Vers-, 


Il  faut  les  éloigner  de  toute  odeur  forte  6c 
délàgréable  ,  de  tous  les  grands  bruits  ,  du 
froid  ,  de  l’humidité ,  foit  dans  le  logement  , 
foit  dans  la  nourriture  ;  6c  les  préferver  encore 
plus  foigneufement  de  la  grande  chaleur.  On 
ouvre  de  tems  en  tems  les  fenêtres  de  la  cham¬ 
bre  ,  pour  en  renouveller  l’air  &  le  rafraîchir* 
La  réglé  qu’il  faut  fuivre,  eft  de  tenir  les  Vers 
chaudement  quand  ils  font  jeunes ,  6c  de  leut 
faire  prendre  l’air  quand  ils  font  plus  vieux. 

Il  faut  éloigner  d’eux  les  matières  graffes  6c 
huileufes ,  le  tabac  ,  le  mufc ,  le  gingembre  , 
les  épiceries ,  la  fumée  du  bois  ,  la  vapeur 
du  charbon ,  6cc. 


La  mmtée  des  Vers . 

On  a  foin  de  tenir  les  cabanes  toutes  prê¬ 
tes  pour  la  montée  des  Vers  ;  6c  depuis  la  der* 
niere  mue  on  leur  donne  la  meilleure  feuille, 
fans  les  en  lailfer  manquer  un  moment*  Quand 
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on  voit  qu’ils  refufent  de  manger,  &  qu’ils  fe 
mettent  à  courir  çà  &  là  ,  c’efl  une  marque 
qu’ils  cherchent  à  faire  leurs  coques  :  on  les  mec 
dans  les  cabanes. 

On  les  y  nourrit ,  en  ne  leur  donnant  que 
peu  de  feuilles  à  la  fois  ,  mais*  fouvent  &  on 
ne  les  nétoie  plus. 

Trois  jours  après  qu’ils  ont  commencé  à 
monter  dans  les  arbuftes ,  on  retire  tous  ceux 
qui  relient  fur  le  plancher  de  la  cabane  fans 
monter  ;  &  on  les  met  dans  d’autres ,  où  on 
continue  de  les  nourrir  jufqu’à  ce  qu’ils  mon¬ 
tent. 

On  met  les  Vers  courts  fur  un  tas  de  brof- 
failles ,  parce  qu’ils  ne  peuvent  pas  monter ,  & 
ils  y  font  leurs  coques. 

Huit  ou  neuf  jours  après  qu’on  a  ôté  des  ca¬ 
banes  les  Vers  qui  ne  montoient  pas,  on  défait 
les  cabanes  &  on  en  détache  les  coques. 

: . •  *  :  '  :>  ‘  \ 

Maniéré  de  faire  la  graine. 

Tout  le  fecret  confifle  à  choilîr  les  meilleu¬ 
res  coques  ,  celles  qu’on  croit  renfermer  les 
Vers  les  plus  vigoureux.  On  prend  autant  de 
mâles  que  de  femelles  ,  environ  cent  paires 
pour  une  once  ;  &  quand  les  mues  font  for- 
ties  des  coques  ,  on  met  chaque  femelle 
avec  un  mâle.  On  les  laiffe  accouplés  pen¬ 
dant  dix  ou  douze  heures  ;  enfuite  on  met  les 
femelles  fur  des  étamines  ,  fur  du  papier  ,  fur 
des  feuilles  de  noyer  ou  des  clayons  de  joncs  r 
&  elles  y  dépofent  leurs  œufs.  Enfin  pour  con- 
ferver  la  graine ,  il  faut  la  garantir  de  l’humi¬ 
dité  qui  la  pourrit ,  de  la  gelée  qui  tue  le  ger- 
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me  des  œufs  ;  &  de  la  chaleur  qui  la  fait  éclorr 

avant  le  teins. 

Voilà  en  peu  de  mot  toutes  les  inllru&ions  & 
les  réglés  qui  font  le  corps  de  ce  livre  ;  &  fi  elle 
y  occupent  tant  de  place,  c’eft  qu’elles  y  fon 
plus  détaillées  &  accompagnées  de  preuves ,  d« 
raifonnemens ,  de  faits  &  d’expériences  qui  er 
font  comme  les  pièces  jullificatives. 


Fia  du  fécond  Livre» 
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A  foye  fe  Fabrique  d’abord  fous 
une  efpece  générale  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  Soye  greze.  C  n  entend  par 
la  foye  gre%e  ,  la  foye  limple- 
ncnt  tirée  des  Cocons ,  par  lé 
moyen  d’un  tour  propre#  cet  effet; 

Cette  foye  gre^e  reçoit  enfuite  différentes  for¬ 
tes  de  préparations  qui  la  rendent  propre  aux 
Manufactures.  On  en  fait  de  ¥  et  gamin  ,  on  ed 
fait  de  la  foye  de  trame. 

L’or gamin  fert  à  faire  la  chaîne  des  étoffes.  Cè 
n’eft  autre  chofe  que  deux  ,  trois  &  quelquefois 
quatre  brins  de  foye  greze  ,  tordus  chacun  en  pais 
ticulier  fur  un  moulin  ,  &  retordus  enfuite  tous 
enfemble  fur  un  autre  moulin  ;  &  cette  prépa¬ 
ration  fert  à  lui  donner  une  force  &  une  éiaffR 
cité  qui  le  rendent  propre  à  obéir  &  a  rélffter 
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aux  différentes  extenfions  qu’il  fouffre  fur  le  me-' 
tier ,  lors  de  la  fabrication  de  l’étoffe.  Ce  font 
donc  ces  différens  brins  de  foye,  ainfi  tordus  5c 
retordus ,  qu’on  appelle  Qrgancïn  ou  foye  organ- 
cinée.  L’organcin  doit  être  fait  de  la  foye  la  plus 
belle  5c  la  plus  fine,  parce  que  c’eft  de  la  chaîne 
que  dépend  la  beauté  des  étoffes. 

La  foye  pour  les  trames ,  eft  ordinairement 
compofée  de  deux  ou  trois  brins  de  joye  greze  J 
qu’on  met  pareillement  fur  le  moulin,  pour  yl 
être  tordus  tous  enfemble  très-légérement  ;  mais 
comme  elle  ne  fouffre  aucun  effort  fur  le  mé¬ 
tier  ,  les  brins  n’en  font  jamais  tordus  féparé— 
ment. 

Quelquefois  la  trame  n’eff  compofée  que  d’un 
feul  brin  de  J'oye  greye  tordu  foiblement  ,  &  pour 
lors  on  le  nomme  Poil. 

Voilà  donc  trois  efpéces  particulières  de  foye, 
'qu’on  emploiedansles  Fabriques.  L’organcin  eft 
la  plus  précieufe  des  trois ,  5c  c’eft  auflï  celle  qui 
eft:  la  plus  chere ,  non-feulement ,  parce  qu’elle 
eft  compofée  de  la  matière  la  plus  belle ,  c’eft- 
-à-dire  ,  de  la  plus  fine  foye  ;  mais  aufti ,  parce 
qu’elle  eft  plus  travaillée  :  aufti  fe  vend-elle  tou¬ 
jours  un  tiers  plus  que  la  foye  de  trame. 

Mais  jufqu’à  préfent,  il  n’y  a  eu  en  France 
que  très-peu  de  perfonnes  qui  aient  attrapé  l’art 
de  faire  de  la  foye  pour  l’organcin  ,  c’eft-à-dire , 
de  faire  une  foye  allez  fine  5c  allez  belle  pour 
être  employée  à  la  chaîne  des  étoffes.  Nous  fom- 
mes  obligés  de  tirer  l’organcin  des  étrangers  : 
on  remarque  que  la  France  fait  chaque  année 
pour  neuf  à  dix  millions  de  foye  ,  5c  qu’elle  eft 
encore  obligée ,  pour  alimenter  les  Fabriques  , 
d’en  tirer  de  l’étranger  pour  quatorze  à  quinze 
millions.  La  plus  grande  partie  de  cette  foye 
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étrangère  \  eft  une  foye  organctnée .  Nous  la  ci¬ 
rons  du  Piémont ,  parce  que  ce  font  les  Piém'on- 
tois  qui  la  travaillent  le  mieux ,  &  qu’ils  font 
même  les  feuis  en  Europe ,  qui  la  fâchent  bien 
travailler.  Tous  les  Etats  du  Nord  où  il  y  a  des 
Manufactures  dé  foye  ,  font  obligés  ,  comme 
nous,  d’avoir  récours  à  eux  pour  la  chaîne  de 
leurs  étoffes.  Les  Piémontois  vendent  cette  foye 
organctnée  toute  ouvrée  &  préparée  9  &  piar-là 
ils  fe  réfervent  la  main-d’œuvré ,  qu’ils  nous  font 
payer  d’autant  plus  cher  aujourd'hui ,  que  la  cOn- 
fommation  des  étoffes  de  foye  augmente  de  plus 
en  plus,  &  que  les  Fabriques  étrangères  fe  mul¬ 
tiplient  de  meme. 

Soie  qu’on  veuille  faire  de  Vorganctn  9  ou  de 
la  trame  9  ou  du  poil  T  il  faut  d’abord  être  infirme 
de  la  maniéré  de  faire  la  foye  greze  ;  car ,  com¬ 
me  nous  l’avons  fait  entendre ,  ces  trois  efpéces 
de  foye ,  né  font  que  la  foye  greze  diverfement 
préparée*  C’eft  de  cette  première  opération  que 
dépend  principalement  la  bonté  des  trois  autres  ; 
&  c’éfl:  précisément  cette,  première  fabrication, 
en  foye  greze ,  qui  efl  mauvaife  en  France,  &z 
dans  laquelle  uniqueinent  les  Piémontois  ont 
l’avantage  fur  nous  pour  la  fabrication  des  or- 
:gancins\ 

Si  notre  foye  dans  fa  première  fabrication  , 
étroit  travaillée  comme  il  convient ,  on  pourroit 
en  faire  de  l’organcin ,  &  gagner  le  prix  confi- 
dérable  que  les  Piémontois  tirent  de  nous  argent 
Comptant ,  &  qui  n’eft  que  fur  la  main  d'œuvre* 
Auffi  ces  peuples  plus  avifés  que  nous  ,  ne  font 
prefqüê  que  de  l’organe  in.  Comme  leur  foye 
greze  efl  parfaite  ,  iis  ont  feüti  qu’il  y  avoir  plus 
à  gagner  pour  eux  à  la  vendre  en  organcin  qu’en 
foye  de  trame  ;  &  û  nous  imitions  leur  exem- 
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pie ,  le  produit  de  la  Foye  en  France  augmente* 

roit  de  plus  d’un  tiers. 

C’efl:  donc  particuliérement  du  tirage  de  la 
foye  que  dépend  le  profit  qu’ori  peut  efpérer  des 
Vers.Qu’on  fâche  cultiver  les  Mûriers  &  élever  les 
Vers,  on  aura  de  la  foye  Sc  des  coques;  mais 
qu’en  fera-t-on?  Toutes  les  peines  qu’on  fe  fera 
données,  feront  prefque  infruétueuies,  fi  l’on  n’eft 
pas  inltruit  de  tout  ce  qui  regarde  le  tirage  de  la 
foye. 

Nous  avons  renfermé  en  cinq  chapitres  tout  ce 
qu’il  faut  favoir  fur  cette  matière. 

Chap.  I.  La  maniéré  de  tuer  les  Vers  ouïes  Pa¬ 
pillons  dans  les  coques  avant  qu’ils  les  percent 
pour  en  fortir. 

Chap.  II.  La  conflru&ioh  de  plufieurs  tours  in¬ 
ventés  pour  perfectionner  le  tirage  de  la  foye. 
Chap.  111.  Le  triage  qu’il  faut  faire  des  cocons 
avant  de  tirer  la  lbye. 

Chap.  IV.  La  maniéré  de  tirer  la  foye  des  co¬ 
cons. 

Chap.  V.  L’ufage  qu’on  peut  faire  des  fleurets  & 
la  maniéré  de  les  apprêter. 

'  ••  ri..:  ■ 
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CHAPITRE  PREMIER. 

La  maniéré  de  tuer  les  Vers  ou  les  Papillons  dans  les 
coques,  avant  qu'ils  les  percent  pour  enfouir. 


IL  n’eft  gueres  pofîible  aux  nourriffiers  de  faire- 
tirer  toute  leur  lbye  avant  le  tems  ou  les  pa¬ 
pillons  ont  coutume  de  fortir  des  coques  ;  5c  cela 
elt  abfolument  impratiquable  quand  on  fait  de 
grandes  nourritures ,  à  caufe  de  la  difficulté  d’a¬ 
voir  allez  de  monde  5c  allez  de  dévidoirs  ;  caj; 
cette  opération  ne  laifie  pas  d’être  affez  longue  ? 
5c  d’ordinaire  on  n’a  pas  beaucoup  de  tems  quand 
on  veut  prévenir  la  fortie  des  papillons.  ;  d’un 
autre  côté ,  les  papillons  gâtent  les,  coques  en  les 
perçant. 

Il  eft  donc  néceffaire  de favoir  quelques  moyens 
de  tuer  les  papillons  dans  les  coques  fans  altérer 
lafoye  :  il  y  en  a  deux  qu’on  pratique  commune-, 
ment  en  France. 

Le  premier  confifte  à  expofer  les  coques  plu¬ 
sieurs  jours  de  fuite  à  la  plus  grande  ardeur  du, 
foleil ,  les  y  laiffant  chaque  jour  pendant  quatre* 
ou  cinq  heures.  Les  Vers  y  périflent  immanqua¬ 
blement  ;  mais  pour  y  aller  plus  à  coup  sur  *  on, 
retire  les  coques  fur  les  trois  heures  après  midi  A 
5c  les  ayant  enveloppées  dans  des  couvertures 
bien  chaudes  ,  on  les  porte  tout  de  fuite  dans  un, 
lieu  frais  ;  la  chaleur  concentrée  dans  lesxouver- 
turcs  étouffe  plutôt  les,  Vers.  Quand  les  coques 
ont*  été  ainfi  expofées  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  on  peut  les  garder  tant  qu’on  veut ,  parce 
que,ks  fèves  ou  les.  papillons  fe~  defféchent  5q 
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ne  confervent  aucune  humidité. 

Au  furplus  on  fera  bien  de  ne  les  pas  garder 
long  -rems  fans  les  tirer ,  &  cela  pour  plufieurs, 
raifons  ;  n>.  En  les  gardant  long-tems,  elles  fe- 
roient  immanquablement  attaquées  de  la  tigne  , 
&  on  n’auroit  pas  moins  à  craindre  de  la  dent 
des  fouris ,  des  rats  &  de  plufieurs  autres  infect 
tes.  20.  Si  l’humidité  s’y  attachoit,  elle  feroit 
pourir  les  fèves  de  gâteroit  le  cocons.  3°.  Plus, 
on  garde  les  coques  &  plus  elles  diminuent  de 
poids  ,  parce  que  les  fèves  fe  defféchent  de  plus 
en  plus;  &  il  l’on  vendoit  les  coques  çn  nature, 
il  y  auroit  une  grande  perte  pour  le  nourri  fiiero 
40.  La  gomme  des  coques  fe  defféche  de  plus  en 
plus ,  &  le  tirage  devient  beaucoup  plus  diffi¬ 
cile. 

Le  fécond  moyen  de  tuer  les  papillons ,  con- 
fifle  à  mettre  les  coques  dans  un  four  chaud.  II 
arrive  quelquefois  que  le  tems  fe  tourne  à  la  pluie, 
&  que  le  foleii  efb  huit  ou  dix  jours  fans  fe  mon¬ 
trer  :  dans  ce  cas ,  on  met  les  coques  dans  un  four 
médiocrement  chaud ,  peu  de  tems  après  que  le 
pain  en  a  été  tiré. 

Avant  de  les  y  mettre  ,  il  faut  les  bien  purger 
de  tout  le  fleuret  qui  les  enveloppe  ;  &  cela  fe 
fait  avec  le  pouce ,  en  tournant  tout  au  tour  du 
cocon  fans  y  employer  les  ongles.  On  purge  les 
coques  pour  deux  raifons  ;  1  Parce  que  le  fleu¬ 
ret  ne  doit  pas  être  tiré  avec  la  foye  ,  &  qu’il 
n’eft  propre  qu’à  être  filé  au  rouet  ou  à  la  que¬ 
nouille.  2°«  Parce  qu’en  lailîànt  ce  fleuret  autour 
des  coques ,  le  feu  y  prendroit  aiiement  dans  le 
four,  &  on  niquerait  de  tout  perdre. 

Les  cocons  étant  bien  purgés  ,  on  les  met 
dans  des  mânes ,  panniers ,  corbeilles  ou  dans  des 
Les.  &  on  prend  toutes  les  précautions  couve- 
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tables  pour  qu’ils  ne  foient  point  brûles  par  la 
trop  grande  chaleur  du  four  9  ou  par  la  braize 
qui  y  feroit  reftée,  ou  par  une  cendre  trop  chau¬ 
de  qui  toueheroit  aux  lacs  ou  aux  paniers  •  oa 
enfin  ,  parce  qu’on  les  y  laifieroit  trop  long- 
îems. 

Il  n’eft  gueres  poflible  de  donner  des  régies  ^ 
ni  fur  le  dégré  de  chaleur  que  le  four  doit  avoir  * 
ni  fur  la  durée  du  tems  qu’on  doit  y  laiffer  les 
coques:  c’efl  la  prudence  qui  doit  régler  cela  ; 
mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  le  four  ne 
foit  trop  chaud  :  on  brûleroit  la  foye,  ôc  le  moin¬ 
dre  inconvénient  qui  en  arriveroit  >  c’effc  que  la 
chaleur  feroit  crever  les  Vers  dans  les  coques  5 
ce  qui  gâteroit  la  foye.  C’eft  pourquoi  ,  lorf- 
qu’on  a  mis  les  coques,  dans  le  four ,  il  ne  faut 
pas  s’en  éloigner  ,  mais  être  attentif  à  ce  qui  s’y 
pafle  ;  <3c  fi  l’on  entend  pétiller  dans  les  coques  * 
à  peü  près  comme  pourvoient  faire  des  fourmis 
qu’on  auroit  jettées  dans  de  la  cendre  chaude;  en 
ce  cas,  il  faut  les  retirer  promptement  du  four, 
ôc  les  envelopper  dans  des  couvertures  bien  chau¬ 
des  ,  où  on  les  iaiife  jufqu’à  ce  que  la  chaleur  foit 
difiipée.  Cette  derniere  précaution  contribuera, 
autant  à  tuer  les  Vers  que  la  chaleur  même  du 
four:  au  contraire,  fi  en  les  retirant  du  four5 
on  leur  laiflbit  prendre  l’air,  la  piûpart  des  pa¬ 
pillons  qui  font  comme  pâmés  ,  fe  ranimeroiene 
&  perçeroient  les  coques,  comme  lion  ne  les  eût 
pas  mis  au  four. 

Je  crois  qu’on  fera  bien  de  ne  fe  fervir  du  fom 
que  quand  on  ne  pourra  pas  faire  autrement  ;  mais 
foit  qu’on  tue  les  papillons  de  Tune  ou  de  l'autre- 
maniéré  ,  il  faut  toifiours  envelopper  les,  coques, 
dans  des  couvertures  bien  chaudes  ;  8c  quand  elles 
font  refroidies  9  on. les  étend  fur  uu plancher. 
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balaye  ou  fiir  des  draps,  atin  que  les  chairs  des 
papillons  le  delféchent  ;  6c  s’il  faifoit  foleil,  on  fe- 
Voit  bien  de  les  y  expofer. 

Les  Chinois  font  auffi  mourir  les  papillons  au 
foie  il  ;  mais  au  défaut  de  ce  moyen  ,  qui  n’eft  pas 
toujours  pratiquable  ,  ils  en  ont  deux  autres  qui 
méritent  d’autant  mieux  d’être  rapportés  ici» 
qu’ils  font  faciles  à  pratiquer  &  qu’ils  n’expofen.t 
la  foye  à  aucun  danger. 

,,  La  première  de  ces  méthodes ,  dit  l’Auteur 
,,  Chinois ,  8c  qui  eft  auffi  la  meilleure  ,  eft  de 
»,  remplir  de  coques  plusieurs  vaiffeaux  de  terre 
»,  &  d’y  jetter  une  certaine  quantité  de  fel  :  on 
,,  les  couvre  enfuite  de  feuilles  féches  &  l’on  bou- 
»,  che  foigneufement  l’ouverture  des  vaiffeaux. 
,»  Sepc  jours  luffifent  pour  faire  mourir  ainfi  tous 

les  V  ers  ;  mais  lî  les  pots  n’étoient  pas  exaCte- 
,  ment  bouchés  ,  &  qu’il  s’y  gliffât  un  peu  d’air , 
»,  les  Vers  vivroient  allez  long-tems  pour  percer 
»»  leurs  coques. 

11  eft  aifé  de  fentir  par  cet  expofé ,  que  le  fel 
ne  contribue  pas  beaucoup  à  la  mort  des  Vers, 

6  que  c’eft  uniquement  le  défaut  d’air  qui  les  tue  : 
de-là  il  s’enfuit  qu’on  pourroit  abréger  beaucoup 
la  lente  opération  des  Chinois  ;  il  fuffiroit  pour 
cela  de  diminuer  le  volume  d’air  contenu  dans  les 
pots  qui  renferment  les  coques ,  Ôc  cela  fe  peut 
faire  de  deux  façons. 

i°.  En  échauffant  les  vaiffeaux  affez  fort  devant 
le  feu  ,  la  chaleur  raréfié  l’air  ;  cette  raréfaction 
lui  fait  occuper  beaucoup  plus  de  place»  &  oblige 
par  conléquent  une  partie  confidérable  de  cet  air 
raréfié  à  forcir  des  pots  :  quand  les  pots  feront 
bien  échauffés  (  de  façon  pourtant  qu’ils  ne  puiffe. 
ni  rôtir  la  foye  ni  la  çréper  )  on  les  remplira  de 
çoques  »  &  on  les  laiffera  encore  quelques  momens. 
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devant  le  feu  pour  l'entretenir  dans  le  même  dé- 
gré  de  chaleur ,  &  pour  que  les  coques  puiffent 
chauffer  auffi.  Alors  affuré  de  la  raréfaûion  de 
Pair  qui  relie  parmi  les  coques ,  on  bouchera  les 
pots  avec  leurs  couvercles  qui  doivent  être  faits 
en  dôme  ,  &  échauffes  auffi  devant  le  feu  ;  puis 
les  ayant  luttes  exactement,  on  portera  les  pots 
dans  un  lieu  frais  :  quand  ils  feront  refroidis ,  Faiç 
qui  y  relie  perdra  la  force  qui  avoit  produit  fa 
raréfaCtion  &  fon  expanfion ,  il  fe  refferrera 
] «sadera  de  toutes  parts  dans  les  vaiffeaux  des  ef- 
péces  de  vuides  qui  ne  pourront  être  remplis  que 
par  un  air  infiniment  fübtile ,  qui  s’y  infinue  par 
les  portes  des  vaiffeaux,  &  dans  lequel  les  ani¬ 
maux  ne  peuvent  pas  vivre. 

2°.  On  peut  encore  prendre  une  autre  voie  plus 
courte  pour  diminuer  le  volume  d'air  dans  les 
pots  où  Ton  veut  faire  mourir  les  papillons  :  pour 
cela  on  adapte  à  chaque  pot  un  robinet  bien  fou- 
dé  ;  &  quand  les  pots  font  remplis  de  coques  & 
leurs  couvercles  bien  lut  tés  ,  on  en  pompe  une 
partie  de  Pair  avec  une  feringue. 

En  raréfiant  ainli  Pair  ou  par  la  chaleur  ou  par¬ 
la  pompe  %  on  fera  mourir  infailliblement  les  pa¬ 
pillons,  &  je  fuis  perfuadé  qu'il  ne  faut  pas  plus, 
de  dix  ou  douze  heures  ;  mais  c’elt  un  effai  qu’il 
faut  faire  en  petit  avant  de  l'exécuter  en  grand  : 
au  reffe  il  faut  bien  fe  garder  de  pomper  trop 
d’air ,  les  Versenfleroiejit  ^  créyeroient3  &  toute 
la  foye  feroit  tachée. 

,,  La  fécondé  méthode  (  de  tuer  les  papillons) 

ell  demeure  les  cocons  au  bain-marie  ,  en  jet- 
2,  tant  dans  le  chaudron  une  once  de  fel  &  une 
,,  demi-once  d’huile  de  navette ,  ce  qui  ne  peut 
,,  que  rendre  la  foye  meilleure  &  plus  ailée  3 
,,  devider.  La  machine  qui  contient  les  qoques , 
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,,  doit  être  placée  fort  droit  dans  la  chaudie- 
,,  re  ,  &  le  fommet  fi,  bien  couvert  &  fi  bien 
„  lutté,  qu’il  n’en  forte  aucune  vapeur  ;  mais  fi 
,,  ce  bain  n’eft  pas  foigneufement  conduit,  quan- 
,,  tité  de  Vers  ou  de  Papillons  perceront  les  co- 
j,  ques  :  jqiffi  doit-il  être  plus  long  pour  les  co- 
,,  ques  les  plus  fermes  Sc  les  plus  dures,  qui  con- 
,,  tiennent  la  foye  grofîiere,  que  pour  les  coques 
,,  fines.  Lorfque  ces  petits  animaux  font  morts , 
,,  il  faut  mettre  les  coques  fur  des  nattes  ;  &  file 
,,  tems  eft  frais ,  les  couvrir  de  petites  branches  de 
,,  faule  ou  de  Mûrier. 

Je  ne  crois  pas  que  le  fel  ni  l’huile  de  navette 
aient  grand  effet  ici  :  oh  ne  doit  attribuer  la  mort 
des  papillons  qu’à  la  chaleur.  En  effet ,  les  coques 
renfermées  dans  un  vaifleau  exa&ement  lutté  & 
qui  plonge  dans  le  bain  ,  recevront  tel  dégré  de 
chaleur  qu’on  voudra  ,  depuis  l’eau  tiède  jufqu’à 
l’eau  bouillante  ;  Sc  cette  chaleur  concentrée  dans 
le  vafe,  tuera  immanquablement  les  papillon  s  eu 
fort  peu  de  tems  tScfans  faire  aucun  tort  à  la  foye. 
Mais  nous  recommandons  encore  ici  la  fage  pré¬ 
caution  qu’on  doit  toujours  prendre ,  quand  il  s’a¬ 
git  d’un  gros  intérêt  ;  c’eft  de  faire  des  elfais  en* 
petit ,  afin  de  ne  pas  trop  rifquer. 
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CHAPITRE  II. 

ConjlruBion  de  plufeurs  tours  inventés  pour  perfeçA 

tionner  le  tirage  de  la  joye , 

CE  Chapitre  eft  partagé  en  cinq  articles. 

Dans  ie  premier,  on  trouvera  la  defcrip- 
tion  de  l'ancien  tour  dont  on  fe  fert  communé¬ 
ment  en  France  ,  &  qui  11e  fait  qu'une  foye 
de  trame ,  c'eft-à-dire  ,  une  laide  &  mauvaife 
foye.  Ce  tour  eft  comme  la  bafe  de  tous  les  au¬ 
tres  ;  car  ils  font  faits  de  même  à  quelques  pièces 
près  qu'on  y  a  changées  ou  ajoutées  9  &  d'où  ré- 
fulte  la  perfedion  de  la  machine  ;  &  c’eft  pour 
cela  qu'il  eft  néceffaire  de  le  faire  connoître. 

Dans  le  fécond  article  ,  on  fera  connoître  les 
défauts  de  l'ancien  tour ,  &  on  y  traitera  parti¬ 
culièrement  du  vitrage  ,  qui  eft  le  fléau  des  fila¬ 
tures. 

Le  troifiéme  article  donnera  la  description  du 
tour  des  Piémont  ois ,  avec  lequel  ils  font  leur 
organcin. 

Le  quatrième  article  fera  connoître  le  tour 
corrigé  du  Languedoc  ,  qui  eft  excellent. 

Enfin  ,  dans  le  cinquième  on  décrira  le  tour 
inventé  par  M.  de  Vaucanfon  ,  &  avec  lequel  cet 
Académicien  a  tiré  de  la  foye  qui  a  été  mife  par 
les  connoifleurs ,  à  côté  de  tout  ce  qui  fe  fait  de 
plus  beau  m  Piémont ,  pour  ne  pas  dire  au-deflus» 
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Akiicxe  I. 


Description  de  F  ancien  tour  %  dont  on  fe  fert  com'nu, 
nêment  en  France  pour  le  tirage  de  la  Joye . 

Le  tour  dont  les  François  fe  fervent  commu¬ 
nément  pour  tirer  la  foye  des  cocons ,  eft  forme 
par  un  bâti  Â  BG  D  (PI.  3 .)  qu  on  appelle  le  ban «  ! 
du  tour „  La  longueur  de  ce  bâti  eft  d'environ  cinc: 
pieds  fur  deux  pieds  environ  de  large.  La  par¬ 
tie  AD  du  tour,  fe  nomme  le  devant ,  &  la 
partie  BC  s’appelle  le  derrière .  Le  banc  du  tout 
eft  foutenu  fur  quatre  pieds  qui  font  affemble 
par  le  bas ,  comme  les  pieds  d'une  table.  Le« 
pieds  de  devant  ont  deux  pieds  de  haut ,  ceux  de 
derrière  ont  trente  pouces.  Il  faut  que  tout  le  bâtü 
du  tour  foit  affemblé  bien  folidement:  cela  efï 
conféquent  pour  le  tirage  de  la  foye. 

Sur  le  derrière  du  tour  eft  un  dévidoir  de  deux 
pieds  de  diamettre.  L’arbre  EF  de  ce  dévidoir  p 
eft  armé  à  ces  deux  bouts  de  deux  pivots  de  fen„ 
qui.  font  appuyés  fur  les  fup  parts  G  &  H  ,  &  on 
fait  tourner  le  dévidoir  fur  les  fupports ,  par  le 
moyen  de  la  manivelle  abc  ,  qui  eft  auffi  de 
fer. 

Sur  le  devant  du  tour  ,  il  y  a  deux  verges  de 
fer  a&za,  qui  font  plantées  horizontalement  dans 
la  traverfe  AD  ?  à  fix  pouces  l’une  de  l'autre.  On 
donne  à  ces  deux  verges  le  nom  do  filières ,  parce 
que  leur  extrémité  a  &  a  ,  eft  recourbée  en  ma¬ 
niéré  de  filiere  ou  d'anneau  ,  par  où  l'on  fait 
palier  îe  fil  de  la  foye.  Aujourd'hui  on  donne  à 
cette  efpéce  de  filiere  ,  la  forme  d’un  tire-bourre 
ou  tire-bouchon  ,  &  on  s'en  trouve  mieux  ;  parce 
que  par-là ,  on  a  la  facilité  d’y  mettre  &  d’en  pter 
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les  fils  de  foye  à  volonté  fans  être  obligé  de  les 
irom prénommé  on  faifoit  quand  les  filières  étaient 
de  véritables  anneaux. 

A  un  pied  &  demi  environ  de  la  traverfe 
AD  ,  eft  une  régie  de  bois  âL ,  qui  eft  foutenue 
par  une  de  fes  extrémités  fur  le  fupport  L  ,  & 
par  l'autre ,  elle  efî  attachée  à  la  poulie  /,  de  la 
maniéré  dont  nous  allons  l’expliquer.  Cette  ré¬ 
gie  s’appelle  communément  l'Epée ,  parce  qu’el¬ 
le  en  a  à  peu  près  la  forme ,  &  on  l’appelle  aufîî 
leVavient  9  pour  les  raifons  que  nous  dirons  tou* 
te-à-l’heure» 

L’Epée  porte  deux  petites  verges  de  fer  m  & 
n  y  de  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur  ,  qui  y 
font  plantées  perpendiculairement  à  fix  pouces 
l’une  de  l’autre  ;  &  qui  font  récourbées  par  en 
haut  en  fpirale  où  tire  -  bouchon  ?  pour  y  faire 
paffer  les  fils  de  foye  comme  dans  les  filières.  Ces 
deux  verges  de  fer  fe  nomment  les  guides  ,  parce 
que  c’eft  par  leur  moyen  que  les  fils  de  foye  font 
conduits  fur  le  dévidoir ,  6c  qu’ils  s’y  arrangent 
comme  il  convient. 

Le  fupport  L  ,  eft  ouvert  par  le  haut,  pour 
donner  paflage  à  l’épée  ;  &  cette  entaille  doit 
être  allez  évafée  pour  que  l’épée  puiffe  s’y  mou™ 
voir  aifément  en  avançant  &  en  reculant. 

La  poulie/  fe  nomme  roulette,  elle  eft  pofée 
horizontalement  ôc  tourne  fur  un  pivot  qui  eft 
fixé  cans  la  barre  AB  du  tour.  Sur  la  roulette  eft 
Une  pièce  de  fer  df  ,  qui  y  eft  fixée  folidement , 
Sc  dont  l’extrémité  à  recourbée  en  maniéré  de  pi¬ 
vot  ,  entre  dans  un  trou  qui  eft  au  bout  de  Pépée  ^ 
ôc  lui  fert  de  point  d’appui. 

Remarquez  que  ce  pivot  ne  doit  pas  être  gêné 
dans  le  trou  de  Pépée:  au  contraire,  il  faut  qu’il 
puilfe  s’y  mouvoir  aiiément  quand  la  roulette  tour¬ 
nera. 
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L’arbre  du  dévidoir  efl:  arrondi  à  fon  extr* 
imité  E ,  &  il  y  a  une  canelure  qui  lui  fait  fai  j 
l'office  d’  une  poulie.  De  cette  canelure  part  ur  i 
corde  fans  fin ,  qui  va  embraffier  la  roulette ,  « 
qui  lui  communiqué  le  mouvement  du  devidoi 
La  roulette  étant  mife  en  mouvement  de  cetR 
façon  ,  le  pivot  df  qui  y  eft  attaché  -f  fait  mou 
Voir  l’épée  alternativement  de  droite  à  gauche  £ 
de  gauche  à  droite  ,  c’eft-  à-dire  ,  de  d  en  L  &  d 
L  en  d  ;  &  c’eft  ce  mouvement  alternatif,  qui 
fait  donner  le  nom  de  varient  à  la  régie  de  boi 
qui  porte  les  guides. 

Au  devant  du  tour  en  face  de  la  traverfe  AD 
efl:  une  baffine  Imn  de  forme  ovale  ,  pofée  fur  u« 
fourneau  cpq.  Le  fourneau  &  la  baffine  doiven 
être  difpofés  de  façon  que  le  deux  filières  a  a 
foient  environ  8  à  1 2  pouces  au-deffus  des  bord 
de  la  baffine ,  &  qu’elles  répondent  perpendicu¬ 
lairement  au  milieu. 

Le  fourneau  peut  être  fait  de  tuileaux  ou  de 
plâtre  ,  ou  acheté  chez  un  potier  de  terre  :  de 
quelque  façon  qu’il  foit  fait ,  il  faut  qu’il  y  ait 
une  petite  porte  en  p,  pour  y  entretenir  du  feu 
pendant  le  tirage  de  la  foye ,  &  au  côté  gauche 
une  petite  cheminée  propre  à  écarter  la  fumée , 
afin  que  la  femme  qui  efl:  à  la  baffine ,  n’en  foit 
point  incommodée. 

La  baffine  ne  doit  être  ni  bien  large  ,  ni  bien 
profonde  ;  mais  il  faut  qu’elle  foit  ajuitée  au  four¬ 
neau  ,  de  façon  qu’il  ne  puiflè  s’échapper  du  four¬ 
neau  ni  fumée  ni  vapeurs  trop  chaudes ,  parce 
qu’elles  brûleraient  ou  gâteraient  la  foye  &  in¬ 
commoderaient  la  tireufe. 

Sur  le  devant  du  tour  ,  efttte  la  traverfe  AD 
&  l’autre  traverfe  YZ  ,  efl:  une  planche  clouée 
en  deffous ,  qu’on  appelle  la  planchette  :  ellefert 
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à  la  tïreufe  pour  mettre  fon  balai ,  fotï  cou- 
pet  d’eau  fraîche  ,  où  elle  trempe  fes  doigts  , 
&  les  mauvais  cocons  qui  ne  peuvent  pas 
monter. 

Voilà  en  gros  la  defcription  du  tour  dont  on 
s’eft  fervi  d’abord  en  France  ;  il  doit  être  placé 
dans  un  lieu  qui  foit  à  couvert  de  la  pluie.  Quand 
il  ell  queftion  de  tirer  la  foye ,  il  faut  deux  fem¬ 
mes  ,  l’une  eft  à  la  badine  pour  avoir  foin  des 
coques ,  &  on  la  nomme  la  tireu fe  :  l’autre  ell  au 
dévidoir  pour  le  faire  tourner  &  pour  avoir  foin 
des  échevaux  ,  &  on  l’appelle  la  tourneufe  ou  la 
'vireuje.  La  tireufe  jette  une  poignée  ou  deux  de 
cocons  dans  la  bafline ,  lorfque  l’eau  eft  prête  à 
bouillir;  elle  les  agite  avec  un  petit  balai,  pour 
en  avoir  les  bouts  de  foye  }  lorfqu’elle  tient  ces 
bouts ,  elle  les  raffemble  en  deux  fils  qu’elle  fait 
pafler  dans  les  deux  filières  a ,  a ,  enfuite  elle  les 
donne  à  la  vireufe  qui  les  pafle  dans  les  guides  , 
êc  les  attache  féparément  fur  le  dévidoir ,  pour 
former  tout  à  la  fois  deux  échevaux  :  alors  pre¬ 
nant  la  manivelle  ,  elle  fait  tourner  le  dévidoir 
le  plus  vite  qu’elle  peut.  Les  filières  raflemblant 
1  les  brins  des  cocons  en  deux  corps ,  en  forment 
le  fil  de  foye.  Le  dévidoir  forme  les  échevaux  ; 
&  les  guides ,  par  le  mouvement  continuel  du 
varient ,  font  que  les  fils  de  foye  changent  fans 
celle  de  place  fur  le  dévidoir ,  &  ne  fe  pofent 
point  les  uns  fur  les  autres  ,  ce  qui  eft  néceflai- 
re  ;  parce  que  comme  ils  font  pleins  d’une  gom¬ 
me  que  l’eau  chaude  a  rendue  liquide  ,  ils  fe 
colleroient  les  uns  aux  autres  ,  &  feroient  une 
fort  laide  &  fort  mauvaife  foye.  Nous  explique¬ 
rons  tout  cela  plus  en  détail  dans  l’article  fui- 
vant. 

Mais  avant  de  quitter  la  defcription  de  cet 
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ancien  tour  ,  il  faut  expliquer  ce  qui  regard 
le  dévidoir  ;  car  cette  partie  du  tour,  demam 
de  plus  de  méchanifme  qu’on  ne  fe  l’imagine. 

Le  dévidoir  eft  compolé  d’un  arbre  &  de  qua 
tre  embras.  L’arbre ,  comme  nous  1  avons  dit 
eft  garni  à  fes  deux  bouts  de  deux  pivots  de  fer 
montés  fur  les  deux  fupports  G  &  H ,  &  tourn 
par  le  moyen  de  fa  manivelle  a  b  c* 

Ce  même  arbre  eft  percé  de  quatre  mortoifes 
qui  le  traverfent  en  croix  pour  recevoir  les  rayon 
des  embras» 

Les  embras  font  compofés  chacun  d’une  tra 
verfe  gh ,  &  de  deux  rayons  rs  &  tv  :  ces  rayon 
foutiennent  la  traverfe  par  un  bout ,  &  ils  entren 
par  l’autre  dans  les  mortoifes  de  l’arbre.  Ce  que 
nous  difons  de  cet  embras  ,  doit  s’entendre  de 
autres^ 

C’eft  au  méchanifme  de  ces  embras  qu’il  fau 
faire  attention  ;  &  il  eft  d’une  grande  conféquen- 
ce  qu’ils  foient  bienfaits,  autrement  on  ne  pour 
roit  ôter  les  écheveaux  de  deftus  le  dévidoir  fan 
gâter  la  foye  :  car  y  i  °.  comme  dans  le  tirage  de 
ia  foye ,  on  fait  toujours  deux  écheveaux  en  mê¬ 
me-  tems ,  l’un  fur  un  bout  de  la  traverfe  ,  &  l’autre 
fur  l’autre  bout  :  ces  traverfes  ne  prêtent  en  au¬ 
cune  façon  ,  on  ne  peut  les  faire  bailler  ou  haufter 
pour  en  ôter  les  écheveaux.  2?.  Comme  la  foye 
eft  imbibée  de  gomme ,  elle  fe  colle  fur  les  tra¬ 
verfes,  ce  qui  augmente  encore  la  difficulté  quand 
on  on  veut  lever  les  écheveaux.  3°.  Le  mouve¬ 
ment  rapide  du  dévidoir  tient  les  fils  de  foye; 
dans  une  tention  continuelle,  ce  qui  fait  qu’ils 
font  tous  fort  bandés  fur  le  dévidoir  ,  &  d’ailleurs; 
la  foye  féchant,  fe  refferre  encore  ;  &  tout  cela 
enfemble  donne  beaucoup  de  peine  quand  il  s’a¬ 
git  d’ôter  les  échevaux  de  deftus  le  dévidoir, 

p  On 


des  Locom.  fjf 

On  a  levé  toutes  ces  difficultés  par  la  ftru&u- 
re  particuliers  des  embras  du  dévidoirs' 

Cette  ftru&ure  confifte  à  faire  les  rayons  dé 
deux  embras  oppofés  d’une  feule  pièce ,  &  les 
rayons  des  deux  autres  embras  de  deux  pièces 
féparées'.  Les  rayons  qui  font  d’une  feule  pièce  , 
traverfent  de  part  en  part  l’arbre  du  dévidoir. 
Au  lieu  que  les  rayons  qui  font  de  deux  pièces 
ne  traverfent  point  l’arbre  ,  mais  ils  viennent 
feulement  aboutir  dans  des  mortoifes  fur  les 
rayons  qui  font  d’une  feule  pièce.  Dans  notrê 
Fig.  (  Fl.  s  )  les  rayons  de  l’émbras  qu’on  voit 
au-deffus  de  l’arbre  du  dévidoir  *  Sc  ceux  de  i’em- 
bras  qu’on  voit  par  deffous^font  d’une  feule  piécê 
Sc  traverfent  l’arbre  de  part  en  part  dans  les 
mortoifes  2  &  3 .  Au  contraire *  les  rayons  des 
embras  qu’on  voit  à  droite  &  à  gauche  >  Sc  qui 
paroiffent  de  même  traverfér  l’arbre  ,  font  dé 
deux  pièces  féparées  qui  viennent  fe  terminer 
dans  les  mortoifes  s  Sc  x  fur  les  rayons  dés  deux 
autres  embras.  '  f 


Ainfi  de  la  Façon  dont  les  rayons  des  émbral 
font  rangés  quatre  à  quatre  autour  de  l’arbré  * 
ils  fe  rencontrent  parfaitement  &  femblent  forcir 
d’un  même  centre  comme  les  rayons  d’une  roue» 
Les  deux  embras  qui  font  formés  par  les  rayons 
entiers  ne  fe  démontent  jamais *  &  l’un  des  em¬ 
bras  coupés  ne  fe  démonté  pas  non  plus.  C’efo 
pourquoi  il  faut  qu’ils  foient  bien  affermis  dans 
les  mortoifes  de  l’arbré *  Sc  on  les  y  fait  entrer  à 
forcer  Sans  cela  lorfqu’on  feroic  tourner  le  dévi¬ 


doir  ?  l’ embras  coupé  s’échapperoit  de  fa  placé 
par  la  force  centrifuge ,  de  la  même  maniéré  qu’^ 
une  pierre  s'échappe  d’une  fronde*  lorfqu’on  agfo 
te  la  fronde  circulairement;. 

Quant  a  l'autre  embras  coupé ,  marqué  dans  là 
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figure  par  les  lettres  s  r  t  v  *  il  eft  mobile ,  c*eft- 
à-dire ,  qu’on  le  démonte  où  qu’on  Le  rend  fixe  à 
volonté  ;  &  tout  cela  fe  fait  par  le  moyen  de 
deux  coins. 

Les  mortoifes  s  8c  x  deftinées  à  recevoir  les 
rayons,  coupés  font  plus  longues  que  les  mortoi- 
fes  2  &  3  des  rayons  entiers.  Lorfqu’on  veut  fi¬ 
xer  Pembras  fur  le  dévidoir,  on  fait  entrer  fes 
deux  rayons  dans  les  deux  mbrtoifes  vis-à-vis  des 
rayons  des  autres  embras*  Et  comme  ces  rayons 
ne  rempliffent  pas  toute  la  longueur  de  la  mot- 
toife  ,  on  fait  entrer  à  coups  de  marteau  le  coin 
y  dans  la  mortoife  x,  &  un  pareil  coin  dans  la 
mortoife  s  ;  &  ces  deux  coins  prelfant  fortement 
les  bouts  des  rayons  dans  les  mortoifes ,  les  y 
tiennent  fixes  fans  qu’ils  puififent  s’en  échapper , 
lorfque  l’on  fait  tourner  le  dévidoir. 

Quand  on  veut  lâcher  le  dévidoir  polir  retirer 
les  écheveaux,  on  ôte  les  deux  coins  oc  l’on  pouffe 
les  rayons  à  leur  place  ,  c’eft  à-dire ,  à  l’autre 
bout  de  la  mortoife  où  ils  s’enfoncent  d’eux-mê¬ 
mes  dans  l’arbre  autant  qu’il  le  faut ,  parce  que 
la  mortoife  en  cet  endroit  travérfe  l’arbre  de 
part  en  part.  A  mefure  que  les  rayons  s’enfon¬ 
cent  dans  les  mortoifes  à  la  place  des  coins ,  la 
traverfe  g  h  fe  rapproche  du  corps  de  l’arbre  ,  & 
alors  les  écheveaux  fe  trouvent  allez  lâches  pour 
pouvoir  être  retirés  de  delïus  le  dévidoir. 

En  Languedoc  &  en  Provence  le  dévidoir  avec 
toutes  fes  pièces  fe  fait  communément  de  bois  de 
noyer.  Tout  le  relie  fe  fait  de  bois  blanc,  où 
mieux  encore  de  chêne  blanc  qui  rélifte  à  l’hu¬ 
midité. 

Il  faut  remarquer  i°.  que  Ton  échancre  un 
peu  les  rayons  entiers  à  l’endroit  où  ils  fe  ren¬ 
contrent  avec  les  coins  dans  les  mortoifes  t 
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cela  eft  néceüaire  pour  que  les  coins  aient  plus 
de  prife  fur  les  rayons  coupés  6c  puiffent  les 


contenir. 


2°.  Que  la  partie  de  la  fflortoife  qui  reçoit  le 
coin ,  doit  avoir  un  peu  plus  dé  longueur  &  de 
largeur  que  celle  où  eft  le  rayon  coupé ,  afin  que 
celui-ci  s’y  enfonce  aifémeht  quand  on  lâche  lé 


dévidoir. 


3°.  Que  les  rayons  de  l’embras  mobile  doi¬ 


vent  avoir  un  peu  de  jeu  au  point  r  &  au  point 
t  ,  afin  qu’ils  obéiflent  quand  on  les  chafle  par  lé 
bas  à  coup  de  marteau  à  la  place  des  coins. 

40.  Comme  la  foye  en  arrivant  fur  le  dévidoir 
eft  encore  pleine  d’üne  gomme  que  l’eaü  de  la 
badine  a  rendu  liquide  ,  elle  fe  colle  aifémenc 
fur  les  traverfes  dés  embras ,  6c  c’eft  ce  qu’on  ap- 
.  pelle  gommer ,  qui  eft  un  grand  inconvénient  dans 
le  tirage  »  parce  qu’en  ôtant  les  écheveaüx  de 
deflus  le  dévidoir  *  la  foye  s’écorche.  Le  remède 


qu’on  a  apporté  jufqu’ici  à  cet  inconvénient  $  â 
été  de  diminuer  le  plus  qu’on  a  pu  les  furfaces 
des  traverfes  fur  lefquelles  les  fils  de  foye  vieh- 
nent  fe  pofer.  Pour  cela  on  creufe  dans  la  partie 
extérieure  de  chaque  traverfe  une  canelure  qui  èii 
fuit  toute  la  longueur ,  6c  dont  les  bords  n’ont 
pas  Une  ligne  au  plus  d’épaifleur;  Par  ce  moyeii 
les  fils  de  foye  n’appuient  que  fur  ces  deux  Bords 
6c  ne  portent,pour  ainfi  dire, que  fur  deûx  points 
de  chaque  traverfe* 


5°;  Les  embras  6c  les  traverfes  du  dévidoir 
ne  doivent  pas  être  établis  fur  l’arbre  à  diftanees 
égales  de  la  manivelle  6c  du  pivot.  Mais  ori  laif- 
fe  plus  d’efpace  du  côté  oît  eft  la  poulie^  afifi  dë 
ménager  un  pafiage  à  la  corde  fans  fin* 

Nous  avoùs  déjà  dit  que  l’ancien  tour  étofs 
çotomë  lâ  bafé  dé  tous  les  autres;  En  effet 
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autres  tours  dont  nous  parlerons  plus  loin ,  tie 
different  de  celui-ci  que  par  un  petit  nombre  de 
pièces  qu’on  a  ajoutées  ou  changées  pour  plus  de 
perfection.  Toutes  les  autres  piètres  font  entière¬ 
ment  femblables ,  &  pour  la  forme  &  pour  les 
dimenlîons.  Ainfi  dans  tous  les  tours  on  retrou¬ 
ve  le  dévidoir  tel  que  nous  venons  de  le  décrira* 
On  retrouve  l’épée  ,  les  guides  *  les  filières ,  la 
planchette ,  la  baffine ,  le  foürneâu  ,  le  fupport 
du  varient ,  les  fupports  de  l’arbre  :  on  n’a  rien 
changé  à  toutes  ces  pièces.  Il  n’y  a  gueres  que 
la  roulette  &  la  poulie  de  l’arbre  du  dévidoir  qui 
aient  éprouvé  des  changemens.  C’eft  fur-tout  de 
ces  deux  pièces  que  dépend  ,  comme  on  le  verra 
dans  le  Chapitre  fuivant ,  la  perfeftion  du  tour. 
Et  c’eft  aufli  fur  ces  deux  pièces  que  les  Artiftes 
ont  exercé  leur  induftrie. 

t  '■  y  , 
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Des  défauts  de  l’ancien  tour  Ù*  particulièrement 
o:  . /  du  Vitrage . 

La  defeription  qu’on  vient  de  lire  de  l’ancien 
tour,  fait  fentir  que  c’eft  une  machine  allez  com- 
pofée  ;  &  fi  l’on  jugeoit  de  fa  bonté  par  l’exac¬ 
titude  qu’on  apporte  dans  la  conftrudtion  des 
pièces  qui  le  compofent ,  on  croiroit  qu’il  n'y.  a 
rien  à  ajouter  à  fa  perfection.  Cependant; c’eft 
une  machine  très-imparfaite,  &  qui  neTait  ja¬ 
mais  qu’une  très-laide  &  très-mauvaife  foye. 

Malgré  les  défauts  de  cet  ancien  tour  ,  c’eft 
celui  qui  eft  encore  aujourd’hui  le  plus  en  ufage 
chez  les  François.  Cette  nation  fi  aCtivef  fi  in- 
duftrieufe  eft  reftée  ,  depuis  1 50  ans  qu’elle  cul¬ 
tive  la  foye  ,  attachée  à  une  mauvaife  routine  ; 
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Sc  cela  n’eft  pas  furprenant ,  parce  que  la  befo- 
gne  eft  demeurée  entre  les  mains  des  gens  de  la 
campagne  ,  qui  ayant  contra&é  unemauvaife  ha¬ 
bitude  dès  le  commencement ,  &  n’étant  pas  ca¬ 
pables  de  fe  corriger  d’eux -mêmes,  font  ordi¬ 
nairement  peu  difpofés  à  fe  laiflfer  inftruire. 

Le  défaut  eflentiel  de  l’ancien  tour ,  c’eft  le 
vitrage.  A  la  vérité  on  n’eft  point  encore  parve¬ 
nu  à  bannir  entièrement  ce  défaut  des  tours  que 
l’on  à  perfectionnés  fur  l’ancien.  Mais  il  eft  in¬ 
finiment  moins  confidérable.  Expliquons  ce  que 
c’eft. 


Le  vitrage  confîfte  en  ce  que  les  fils  de  foye 
étant  mal  conduits  fur  le  dévidoir,  ils  s’appliquent 
tous  les  uns  fur  les  autres  ;  &  comme  ils  font 
pleins  d’une  gomme  diflbute  par  l’eau  chaude 
de  la  baffine  ,  &  qu’ils  fe  touchent  dans  toute 
leur  étendue  ,  ils  fe  collent  tous  enfemble  ;  &  la 
gomme  venant  à  fe  fécher  ,  forme  fur  les  éche- 
veaux  une  efpéce  de  glacis  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  mtr  âge 

Le  vitrage  eft  le  fléau  des  filatures.  On  en 
compte  cependant  jufqu’à  12  efpeces  ou  bran¬ 
ches.  A  la  vérité  elles  ne  font  pas  toutes  égale¬ 
ment  mauvaifes  ;  mais  elles  le  font  toujours  affez 
pour  faire  perdre  à  la  foye  une  partie  de  fon 
luftre  r  de  fa  bonté  ,  &  par  conféquent  de  fon 
prix.  En  effet  quand  on  vient  à  mettre  des  éche- 
veaux  vitrés  en  bobines ,  les  fils  fe  trouvent  Pt 
fortement  collés  les  uns  aux  autres ,  que  les  brins 
qui  les  cpmpofent  fe  caflent  en  une  infinité  d’en¬ 
droits  ,  ils  s’écorchent  en  fe  féparant  les  uns  des 
autres  ,  &  tout  cela  ne  fait  jamais  qu’une  très- 
laide  &  très-mauvaife  foye  qui  ne  peut  pas  s'em¬ 
ployer  en  organcins  pour  la  chaîne  des  étoffes. 
Avant  qu’on  eut  ajouté  autour  la  roulette  . 

U  üi 
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l’épée  &  les  guides ,  les  écheveaux  étoient  entiè¬ 
rement  vitrés ,  ce  n’étoient  que  des  martes  de 
foye  dont  tous  les  fils  étoient  collés  enfemble  , 
pârçe  qu’allant  toujours  tomber  fur  les  mêmes 
points  du  dévidoir  }  ils  s’entretouchoienc  dan? 
toute  leur  étendue. 

Tout  le  monde  fut  frappé  de  cet  inconvénient,, 
&  qn  fentit  que  pour  y  remédier  ,  il  falloir  une 
machine  qui  déplaçât  continuellement  les  fils  fur 
le  dévidoir  &  qui  les  empêchât  par  ce  moyen  de 
s’appliquer  les  uns  fur  les  autres  &  de  fe  coVlef 
enfemble. 

Qn  imagina  dope  de  faire  paflfer  les  fils  de  foye 
4an?  les  boucles  de  deux  verges  de  fer  plantées 
fur  une  régie  de  bois  ,  &  de  donner  à  cette  régie 
un  mouvement  alternatif  de  droite  à  gauche  & 
de  gauche  à  droite.  Voilà  ce  qu’on  appelle  l'é- 
ÿée  où  le  vavient. 

Pour  donner  ce  mouvement  alternatif  à  l’é¬ 
pée  ,  on  l’appuya  par  un  bout  fur  le  pivot  L 
(  PI  3  ) ,  &  par  l’autre  fur  la  roulette/ de  la  ma¬ 
niéré  dont  nous  l’avons  expliqué  dans  la  deferip- 
tion  du  tour  ancien.  La  roulecte  recevant  fon 
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mouvement  de  l’arbre  du  dévidoir,  fait  tourner 
avec  elle  l’efpéce  de  manivelle  d  f  qui  porte  le 
bout  de  l’épée  ,  6t  par  ce  moyen  elle  fait  mou¬ 
voir  l’épée  alternativement  de  droite  à  gauche 
&  de  gauche  à  droite. 

Comme  les  fils  de  foye  font  partes  dans  les 
boucles  des  deux  guides ,  &  que  les  guides  font 
plantés  fur  l’épée  ,  il  eft  évident  qu’ils  ont  les. 
mêmes  mouvemens  que  l’épée  de  droite  à  gau¬ 
che  &  de  gauche  à  droite  ,  &  qu’ainfi  les  fils  de 
foye  ne  tombent  pas  toujours  fur  les  mêmes 
points  du  dévidoir  ;  mais  tantôt  fur  un  point  Ôç 
tantôt  fur  un  autre. 
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Tel  efl  donc  l’ufage  de  la  roulette ,  du  vavient 
Sc  des  guides.  Leur  deftination  efl  d'empêcher 
le  vitrage,  ou,  ce  qui  efl:  la  même  chofe, d'empê¬ 
cher  que  les  fils  de  foye  ne  s’appliquent  les  uns 
fur  les  autres.  De-làil  s’enfuit  que  pour  éviter 
le  vitrage  ,  il  faut  que  le  mouvement  de  la  rou¬ 
lette  foit  tellement  proportionné  avec  chaque 
révolution  du  dévidoir,  que  les  fils  de  foye  chan¬ 
gent  continuellement  de  place  ,  6c  ne  fe  pofent 
point  les  uns  fur  les  autres.  Et  quand  on  apper- 
çoit  du  vitrage  dans  les  écheveaux,  on  peut  con¬ 
clure  hardiment  que  la  proportion  efl  vicieufe 
entre  la  roulette  6c  la  poulie  de  l’arbre ,  com¬ 
me  quand  on  découvre  une  proportion  vicieufe 
entre  ces  deux  poulies ,  on  doit  être  afluré  qu’il 
y  aura  du  vitrage  ,  car  cela  efl  réciproque. 

Si  on  fupprimoit  la  roulette  6c  les  guides ,  6c 
que  les  fils  de  foye  allaflent  droit  des  filières  au 
dévidoir  ,  il  efl  certain  qu’ils  tomberoient  tou¬ 
jours  fur  les  mêmes  points  des  traverfes  ,  6c 
les  deux  écheveaux  feroient  entièrement  vitrés. 
La  Fig.  i.  (  PI.  4)  repréfente  un  écheveau  vi¬ 
tré  de  cette  façon. 

Si  en  faifant  ufage  de  la  roulette ,  elle  étoit 
précifément  de  même  calibre  que  la  poulie  de 
l’arbre  ,  elle  feroit  précifément  autant  de  révo¬ 
lutions  que  le  dévidoir ,  6c  les  deux  écheveaux 
feroient  encore  entièrement  vitrés ,  mais  pofés 
obliquement  6c  comme  en  écharpe  fur  le  dévi¬ 
doir.  Voyez  la  Fig.  2. 

Si  le  dévidoir  faifoit  deux  révolutions  tandis 
que  la  roulette  n’en  feroit  qu’une  précifément , 
chaque  écheveau  feroit  comme  féparé  en  deux 
parties  qui  fe  croiferoient  en  un  point  comme  on 
le  voit  dans  la  Fig.  3. 

Si  le  dévidoir  faifoit  trois  tours  tandis  que  la 
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ÏQulett©  n’en  feroit  qu’un ,  chaque  écheveâu  fe- 
rpit  comme  partagé  en  trois  corps  qui  fe  croife- 
soient  en  deux  points.  Cette  efpéce  de  vitrage 
dl  repréfentée  dans  la  Fig .  4. 

Si  lç  dévidoir  faifoit  quatre  tours  tandis  que 
!a  roulette  n’en  feroit  qu’un ,  chaque  écheveau 
feroit  comme  partagé  en  quatre  corps  qui  fe  croi- 
feroient  en  trois  points.  Ce  vitrage  fe  voit.  Fig .  5. 

Si  la  roulette  faifoit  deux  tours  juftes  tandis 
que  le  dévidoir  en  feroit  trois ,  l’écheveau  feroit 
figuré  à  peu  près  comme  on  le  voit  dans  la 
,  .  6  «  ^ 

Voilà  les  efpeces  les  plus  mauvaifés  du  vitra^ 
ge.  On  conçoit  aifément  que  comme  le  rapport 
du  mouvement  de  la  roulette  au  mouvement  du 
dévidoir  peut  recevoir  plu  fieurs  autres  différen¬ 
ces  ,  il  doit  y  avoir  de  même  plufieures  autres 
efpeces  de  vitrage  ;  &  toutes  ces  diverfes  efpéces 
ne  fe  diftinguent  les  unes  des  autres  que  par  la 
configuration  des  écheveaux. 

Toutes  ces  diverfes  branches  de  vitrage  vien¬ 
nent  de  ce  que  la  roulette  eft  mal  proportionnée 
avec  la  poulie  du  dévidoir  ;  de  cette  mauvaife 
proportion  eft  caiife  que  les  fils  de  foye  ne  fe 
diftribuent  fur  le  dévidoir  qu’à  un  petit  nombre 
de  points ,  comme  6,7,8,10  &c.  &  recom¬ 
mencent  enfuite  à  s’appliquer  dans  le  même  or-: 
dre  fur  les  premiers  pofés  avec  lelquels  ils  fe 
collent. 

Les  proportions  vicieufes,  c’eft  à-dire  ,  celles 
qui  diftribuent  mal  la  foye  fur  le  dévidoir ,  font 
en  grand  nombre.  Mais  il  eft  affez  inutile  de  les 
indiquer  ici.  Nous  nous  contenterons  de  faire, 
cpnnonre  les  meilleures  ,  comme  étant  celles 
auxquelles  on  doit  s’arrêter,  • 

J1  y  en  a  trois  ou  quatre  qui  font  très,  bonnes  4 
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quoiqu’elles  ne  le  foient  pas  au  même  degré.  Par 
exemple  ,  la  proportion  de  23  parties  pour  la 
circonférence  de  la  poulie  du  dévidoir  ,  <5c  de  37 
parties  pour  la  circonférence  de  la  roulette,  pofe 
le  fil  en  37  points  du  dévidoir  avant  de  revenir 
fur  le  premier  pofé. 

La  proportion  de  29  à  47  ,  le  pofe  en  47 
points  différens  ,  ce  qui  fait  un  écheveau  fans 
vitrage ,  8c  à  peu  près  aufli  parfait  qu  on  le  voit 
dans  la  Fig .  7. 

La  proportion  de  22  \  à  37,  paroît  d’abord 
préférable  aux  autres  ,  parce  que  le  fil  ne  rentre 
fur  le  premier  pofé  qu’à  la  fo  fixante  8c  quator¬ 
zième  révolution.  Mais  les  approximations  fe 
trouvent  néceffairement  plus  grandes,  c’eft-à-di- 
re,  que  les  fils  font  plus  près  les  uns  des  autres  P 
8c  qu’il  y  a  du  danger  pour  le  vitrage, 

La  proportion  de  22  7  à  35,  ne  pofe  le  fil 
qu’en  14  points  différens  &  recommence  aufli  tôt 
à  pofer  fur  les  mêmes  ,  ce  qui  ne  fait  pas  une 
belle  diftribution  du  fil  dans  la  formation  de  i’é- 
cheveau. 

Je  crois  qu’on  peut  s’en  tenir  à  l’une  des  trois 
premières  proportions  qui  font  fans  contredit 
très-bonnes.  Quant  à  la  quatrième,  elle  fait  un 
écheveau  trop  défectueux  3  &  on  fera  très-bien  de 
ne  pas  s’en  fervir. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  fe  râ¬ 
ble  qu’il  foit  fort  aifé  d’établir  une  bonne  pro¬ 


portion  entre  la  roulette  &  la  poulie  du  dévi¬ 
doir.  Cependant  quand  il  eft  queftion  d’en  ve¬ 
nir  à  la  pratique  ,  on  arrive  que  très-difficile¬ 
ment  à  la  préciüon  requife.  On  va  en  juger  par 
les  deux  exemples  fuivans  qui  font  tirés  d’une 
feuille  imprimée  par  l’Auteur  du  Tour  corrigé 
4e  Languedoc. 
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»  Si  la  roulette  ,  dit  cet  Auteur ,  eft  avec  font 
»  arbre  comme  47  eft  à  .29 ,  c’eft-à-dire  ,  fi  Tar-~ 
*»  bre  fait  47  tours  tandis  que  la  roulette  en  fait 
»  29  ,  on  aura  une  proportion  excellente  »  <3c 
fécheveau  qui  en  réfultera  fera  parfait.  On  le 
voit  repréfenté  à  peu  près  dans  la  Fig .  7  (  PL  4  ). 
53  Mais  il  y  faut  tant  de  juftefie,  que  fi  cette  mê- 
55  me  roulette  au  lieu  de  .29  tours  précis  en  fait 
a*  feulement  un  quart  de  plus  ou  de  moins }  tou* 
»  te  la  proportion  fera  dérangée,  &  produira  dans 
»  Técheveau  une  différence  approchante  de  celle 
qu’on  voit  dans  la  Fig.  6.  Or  une  demi-ligne 
»  de  plus  011  de  moins  dans  toute  la  circonféren- 
»  ce  ,  fuffic  pour  opérer  ces  bizarres  change- 
2>  mens.  » 

L’Auteur  pouffe  plus  loin  la  preuve  ;  5c  pour 
mieux  faire  fentir  jufqu’où  il  faut  porter  laquitefle 
dans  la  proportion  qu’on  établit  entre  l’arbre  5c 
la  roulette  ,  il  dit  :  «  Suppofons  que  les  trois  li- 
»  gnes  S, T  5c  V-  (  Planche  q  )  foient  trois  fils  qui 
»  mefurent  exactement  les  calibres  de  trois  dif- 
férens  arbres  ,  l’excès  de  l’un  fur  l’autre  eft  af- 
s»  furément  bien  peu  de  chofe.  Cependant  vis-à- 
s»  vis  d’une  roulette  de  12  pouces  de  circonfé- 
»  rence  ,  la  diftribution  du  fil  (  fur  le  dévidoir  ) 
3>  fera  très  différente.  Le  plus  grand  nepofera  fon 
S5  fil  qu’en  2 1  points ,  le  moyen  en  4.7,  5c  le  plus 
3»  petit  en  1 3  :  comparez  ces  trois  nombres  en- 
3»  tr’eux  :  comparez  les  trois  lignes  ou  mefures 
3>  entr’elles  »  5c  jugez  par  là  de  la  jufteffe  que  de» 
»  mande  cette  proportion. 

De  tout  ceci  concluons  avec  l’Auteur ,  qu’il 
eft  extrêmement  difficile  de  mettre  entre  l’arbre 
5c  laroulette  une  proportion  qui  ne  tombe  pas  fur 
quelqu’un  des  points  vicieux  qui  font  en  très» 
grand  nombre. 
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Mais  quand  même  un  ouvrier  connoîtroit  bien 
cette  proportion,  6c  qu’il  viendroit  à  bout  de  l’é- 
xécuter  exactement ,  il  y  auroit  encore  je  ne  fçais 
combien  de  difficultés  à  furmonter  pour  éviter  le 
vitrage.  Et  ces  difficultés  fe  tirent  des-  défauts  du 
tour  à  filer  la  foye  ;car  cette  machine  efl  défedueu- 
fe  dans  prefque  toutes  les  pièces  qui  lacompofent, 
.La  roulette  a  fes  défauts,  la  poulie  de  l’arbre  a  les 
liens  :  il  en  efl  de  même  de  l’épée  ;  la  corde  fans  fin 
efl  fujette  à  je  ne  fçaiscombiend’inconvéniens  donc 
on  ne  fçauroit  prefque  fe  garantir.  Enfin  l’afiem- 
blage  entier  du  tous  occafionne  très-fouvent  des 
vitrages.  Examinons  ici  en  peu  de  mots  les  dé¬ 
fauts  de  chacune  de  ces  pièces  en  particulier, 

Défauts  de  la  roulette  &  de  la  Poulie , 

i°.  Comme  la  roulette  &  l’arbre  du  dévidoir 
font  de  bois,  les  brouillards  &  les  teins  pluvieux 
ou  humides  les  font  gonfler  ;  au  contraire  le 
vent ,  la  fécherefiê ,  la  chaleur  les  font  rétrécir  , 
&  dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas  la  propor¬ 
tion  de  ces  deux  poulies  fe  trouve  dérangée. 

2°.  Si  la  tireufe  en  préfentant  les  fils  à  la  tour- 
neufe  ,  laiflfe  tomber  de  l’eau  fur  la  roulette  ,  le 
bois  fe  gonflera;  6t  le  calibre  de  cette  poulie  fe 
trouvant  augmenté  par  ce  gonflement  ,  elle  per¬ 
dra  la  proportion  pù  elle  étoit  avec  la  poulie  de 
l’arbre. 

3°.  Cette  même  eau  gonflera  la  cheville  qui 
fert  d’axe  où  de  pivot  à  la  roulette  ,  6c  reflerrera 
le  trou  central  où  entre  cette  cheville ,  ce  qui 
fera  caufe  que  la  roulette  tournera  plusj  diffici¬ 
lement,  6c  fera  moins  de  tours  qu’on  n’en  attend 
de  la  proportion  où  on  la  mife  avec  l’arbre. 

<£°.  Si  pendant  le  tirage,  il  s’attache  des  brins 
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de  foye  dans  la  gorge  de  la  roulette  ou  dans  celle 
de  la  poulie  de  l’arbre,  le  calibre  changera  peu 
ât  peu  ,  &  la  proportion  changera  de  même. 

5°*  S’il  s’attache  des  brins  de  foye  à  l’axe  de  la 
roulette ,  ils  augmenteront  le  calibre  de  cette  che¬ 
ville  a  &  la  roulette  tournera  plus  difficilement. 

Défauts  de  l'Epée , 

i  p.  Si  i’épéejie  tourne  pas  librement  fur  fon 
centre,  c’eft-à-dire ,  fur  le  cloud  d ,  la  roulette 
fera  gênée  dans  fon  mouvement ,  la  proportion 
fera  dérangée ,  &  tout  ira  mal, 

2°\  Si  le  cloud  central  df  qui  attache  l’épée  à 
la  roulette,  n'eft  pas  bien  fixe  ,  s’il  a  le  moindre 
branlement ,  le  vitrage  eft  inévitable. 

3°.  Si  les  verges  de  fer  dont  les  guides  font 
formés,  fe  trouvent  trop  longues  &  trop  foibles  % 
îes  mouvemens  alternatifs  du  vavïent  leur  don¬ 
neront  des  ofcillations  qui  produiront  furemenc 
du  vitrage. 

Défauts  de  ta  corde  fans  fin, 

i  Cette  corde  par  fa  preffion  continuelle 
u fe  peu  à  peu  le  bois  de  la  roulette  &  de  la  pou¬ 
lie,  &  creufe  davantage  leurs  canelures ,  ce  qui 
fait  difparoître  la  proportion  où  elles  étoient 
entrelles. 

2°.  Si  la  corde  n’eft  pas  aflez  tendue  ,  elle 
gli fiera  ou  fur  l’arbre ,  ou  fur  la  roulette ,  <Sc  dans 
l’un  comme  dans  l’autre  cas  la  roulette  fera 
moins  de  tours  qu’on  n’en  attend  de  la  propor¬ 
tion  où  on  l’a  mile. 

3°.  Si  c’efi:  une  corde  à  boyau  ,  elle  fe  relâche 
5c  s’allonge  dans  les  teins  humides ,  elle  fe  ta- 
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feoitrclt  8c  devient  plus  tendue  dans  un  tems  fec 
&  dans  les  chaletlrs. 

4°.  Si  la  corde  eft:  de  chanvre ,  le  contraire  ar¬ 
rive  ;  elle  fe  racourcit  dans  les  tems  humides , 
elle  fe  relâche  &  s’allonge  dans  les  tems  fecs. 
Ainfi  chaque  changement  qui  arrivera  dans  l’air 
caufera  un  changement  dans  la  tenlion  de  la 
corde. 

5°.  Si  les  pivots  du  dévidoir  ne  font  pas  pré- 
tifément  au  centre  de  la  poulie  ,  le  dévidoir  ne 
tournera  pas  rondement ,  &  la  corde  à  chaque 
tour  fera  fucceflivement  tendue  &  lâche.  Ce  dé¬ 
faut  eft  très-ordinaire  :  il  vient  de  ce  que  le  tour¬ 
neur  fait  la  canelure  de  l’arbre  avant  qu’on  y  ait 
mis  les  pivots ,  au  lieu  qu’il  faudroit  ne  la  faire 
que  quand  les  pivots  font  en  place  $  &  fe  fer- 
vir  des  pivots  mêmes  pour  tourner  la  canelure. 

6°,  Voici  encore  une  autre  caufe  de  vitrage  , 
qui  pour  être  moins  fenfible ,  n’en  eft  que  plus 
dangereule. 

Comme  la  roulette  eft  à  plat  fur  le  tour,  & 
que  la  poulie  de  l’arbre  eft  dans  une  pofition 
verticale  ,  la  corde  fans  fin  qui  va  de  1,’une  à 
l’autre ,  entre  obliquement,  dans  la  gorge  de  ces 
deux  poulies.  Cette  gorge  eft  ordinairement  creu- 
fée  en  demi  rond.  Par  conféquent  elle  eft  plus 
étroite  au  fond  que  vers  les  bords ,  &  la  corde 
entrant  obliquement  dans  ce  canal  appuie  en 
partie  fur  le  bord,  d’où  il  s’enfuit  qu’elle  par¬ 
court  à  chaque  révolution  du  dévidoir,  un  efpace 
moyen  qui  tient  tout  à  la  fois  &  du  fonds  & 
des  bords. 

Si  l’on  tourne  lentement,  la  corde  ,  qui  pour 
lors  eft  moins  tendue,  glifle  plus  facilement  au 
fond  du  canal  ,  ôc  la  proportion  fe  conferve  ; 
mais  fi  l’on  tourne  avec  vitelle ,  la  corde  étant 
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alors  plus  tendue ,  fe  foutient  mieux  fur  lès 
bords  fans  gliffer  au  fond.  Pat  conféquent  l’efpa- 
ce  parcouru  par  la  corde ,  efl  plus  ou  moins 
grand  fuivant  qu’on  tourne  plus  ou  moins  vite  ; 
d’où  il  s’enfuit  que  la  vi  telle  ou  la  lenteur  dui 
mouvement  du  dévidoir  influe  fur  la  propor¬ 
tion  ,  &  par  conféquent  fur  le  vitrage. 

On  s’étoit  bien  apperçu  de  cette  variation 
dans  les  filatures.  On  remarquoit  prefque  tou¬ 
jours  que  quand  on  changeoit  de  vireuje  ,  on 
avoit  du  changement  dans  la  formation  des  éche- 
veaux  ,  &  on  fe  cotitentoit  d’attribuer  cette  va¬ 
riation  au  changement  de  main  ,  ce  qui  étoit  ne 
rien  dire  ,  car  on  n’alloit  pas  jufqu’à  la  fource  du 
mal.  C’eit  l’Auteur  de  la  corre&ion  du  Tour  de 
Languedoc  ,  qui  le  premier  à  découvert  la  caufe 
de  cette  variation  ,  &  l’a  expofée  dans  la  feuille 
imprimée  que  j’ai  citée  ci-deflus. 

Defauts  provenant  de  l'ajjemblage  du  Tour . 

'  '  i.  +* 

l°.  Si  tout  l’aflemblage  du  tour  n’eft  pas  bien 
ferme  &  bien  folide  ,  les  branlemens  auquel  il 
fera  fujet ,  cauferont  infailliblement  du  vitrage. 

.s0.  Il  en  fera  de  même,fi  l’arbre  n’efl;  pas  jufle 
entre  fes  deux  fupports  ,  c’eft-à-dire  ,  s’il  peut 
s’avancer  de  la  manivelle  vers  le  pivot ,  ou  fe 
reculer  du  pivot  vers  la  manivelle. 

t  -  '  .  .  .  •  •#  •;  .  f.f  .  '  , 

A  R  X  I  C  1  Ë  I  I  I. 

Defcrtption  du  Tour  dont  on  Je  Jert  en  Viértionti 

Ceux  qui  fçavent  ce  que  c’efl  que  le  vitra¬ 
ge  ,  qui  en  connoiffent  les  diverfes  efpéces 
&  la  multiplicité  de  eaufes  qui  le  produifent  * 
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Tentent  combien  il  eft  difficile  de  bannir  entiè¬ 
rement  ce  vice  des  filatures  :  il  faudroit  pour 
cela  des  tours  exécutés  avec  une  jufteffe  &  une 
précifion  mathématique  ;  &  il  n’y  a  pas  d’appa¬ 
rence  qu’on  arrive  jamais  à  ce  point ,  tant  que  la 
conftruâion  des  tours  fera  abandonnée  aux  ou¬ 
vriers  de  la  campagne  ?  Ces  gens-là  ne  fe  con- 
duifent  que  par  une  routine  aveugle  :  il$  ne  Ten¬ 
tent  pas  jufqu’où  doit  aller  la  jufteffe  &  la  pré» 
cifion  des  pièces  qui  fortent  de  leurs  mains  :  ils 
»e  connoilïent  rien  aux  proportions  d’où  dépend 
la  perfection  du  tirage  ;  &  leurs  tours  faits  grof- 
fiérement ,  &  fans  lé  fecours  des  réglés  &  des 
principes,  ne  font  jamais  qu’une  très-laide  &  très* 
înauvaife  foye. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  dans  chaque  provin* 
ce  où  l’on  fait  de  la  foye  ,  il  y  eût  une  fabrique 
de  tours  dirigée  par  un  homme  entendu  ,  & 
qu’on  n’en  laiffât  fortir  aucun  tour  fans  avoir  été 
auparavant  examiné  pièce  à  pièce  par  le  direc¬ 
teur  de  la  frabrique.  A  cet  établififement  il  fau¬ 
droit  ajouter  une  défenfe  aux  particuliers  de  fe 
pourvoir  de  tours  ailleurs  que  dans  la  fabrique 
de  leur  province.  En  tenant  la  main  à  un  pareil 
établilTement  s  on  parviendroit  en  peu  dannées 
à  faire  chez  nous  une  foye  auffi  parfaite  &  peut- 
être  plus  belle  que  celle  des  Piémontois.  Mais 
examinons  le  tour  dont  fe  fervent  ces  Ultramon¬ 
tains. 

Aucune  nation  de  l’Europe  n’a  contribué  plus 
que  les  Piémontois  à  perfectionner  le  tour  qui 
fert  au  tirage  de  la  foye  ;  mais  cette  machine 
n’arriva  pas  tout  d’un  coup  à  la  perfection  qu’elle 
a  aujourd’hui. 

Ce  qui  frappa  le  plus  &  qui  attira  d’abord 
ParÉtmion  de  ceux  qui  tiroient  ia  foye,  ce  faf 
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de  voir  que  les  brins  dont  les  fils  de  foye  étoîëfii 
compofés,  arrivoient  fur  le  dévidoir  fans  fair 
corps  enfemble ,  c’eft-à-dire ,  fans  être  liés  le 
uns  aux  autres.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient 
on  imagina  d’abord  de  faire  paiïer  au  fortir  de 
filières  chaque  fil  de  foye  fur  la  circonférence  d« 
deux  ciiindres,  &  cette  invention  eut  deux  avan 
tages  :  l’un  fur  que  les  differens  brins  dont  le 
fils  de  foye  étoient  compofés  9  fe  trouvant  com 
primés  fur  ces  ciiindres  &  prelTés  les  uns  contre 
les  autres,  la  gomme  liquide  dont  ils  étoien 
imbibés ,  les  colloit  enfemble  5c  les  obligeoit  de: 
faire  corps  :  l’autre  avantage  fut  que  cette  com- 
preffion  en  exprimoit  l’humidité  5c  les  faifoit  ar 
river  fur  le  dévidoir  ,  plus  fecs  5c  moins  fujets  i 
fe  coller  avec  les  autres  fils  des  écheveaux. 

Les  ciiindres  dont  on  fe  fervoit  alors ,  étoien^ 
fimplement  des  bobines  pafiées  chacune  fur  une 
broche  de  fer  ,  telles  qu’elles  font  repréfentéer 
P  5c  O  dans  la  figure  R  qui  eft  fous  le  devidoiu 
(  PL  3  )  :  cette  figure  R  repréfente  une  pièce  de 
bois  qui  porte  les  deux  bobines.  On  faifoit  en¬ 
trer  les  deux  tenons  6  5c  7  dans  les  mortoifes  -c 
&  5  de  la'  traverfe  A  D  ,  5c  l’on  paffoit  cha¬ 
que  fil  de  foye  fur  une  de  ces  deux  bobines; 
Cette  façon  de  tirer  la  foye  fut  appellée,  tint 
à  la  bobine * 

Cette  nouvelle  méthode  prit  d’abord  faveur  , 
parce  qu’elle  donnoit  à  la  foye  une  perfection 
qu’elle  n’avoit  pas  encore  eue  jufqu’alors  ;  mai* 
elle  avoir  auffi  fes  inconvénièns*  La  preffion  fai¬ 
te  fur  les  bobines  ,  donnoit  aux  fils  de  foye  une 
forme  platte.  D’ailleurs  cette  preffion  n’étoit  pas 
a  fiez  forte  ;  les  brins  des  fils  de  foye  n’étoient  pas 
encore  liés,  allez  fecs  ni  allez  unis  :  c’efl  pour¬ 
quoi  on  fupprima  les  bobines  &  à  leur  défaut 
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on  imagina  de  croifer  les  deux  fils  de  foye  l’un 
fur  l’autre  ,  au  fortir  des  filières ,  comme  on  le 
voit  au  point  x.  (  PL  5.  ) 

Cette  méthode  réuflit  à  merveille.  La  foye  re¬ 
çut  dès  lors  une  qualité  bien  différente;  deplatte 
qu’elle  étoit.  par  le  moyen  des  bobines  ,  elle  de¬ 
vint  ronde  au  fortir  des  croifures  ;  &  quoique  les 
brins  ne  fuffent  qu’appliqués  les  uns  contre  les 
autres  fans  être  tordus  enfemble  y  ils  parurent: 
très-  bien  liés ,  &  ne  faire  qu’un  même  corps  de 
fil.  Cette  croijure  exprimoit  auffi  l’humidité  beau¬ 
coup  mieux  que  les  bobines ,  Se  elle  arrêtoit  les 
bouriHons  qui  s’élevoient  de  la  baflîne ,  avec  les 
brins  de  foye.  Ainfi  la  foye  arriva  plus  féche  & 
plus  nette  fur  le  dévidoir.  Dès  lors  les  Pié~ 
montois  tirererent  toutes  leurs  foyes  de  cette  fa- 
çon  ;  &  c’eft  ce  qu’on  appelle  tirer  à  la  croifade. 

Après  la  découverte  des  croijures  ,  les  Piémon- 
tois  ajoutèrent  plufieurs  autres  perfections  à  leurs 
tours  à  tirer  la  foye  ;  &  iis  s’appliquèrent  fur-tout 
à  corriger  les  défauts  des  guides  Se  du  vavient ,  & 
a  établir  entre  la  roulette  Se  la  poulie  de  l’arbre 
une  proportion  fi  jufte  ,  que  les  fils  de  foye  chan¬ 
ge  a  fient  continuellement  de  place  fur  le  dévi¬ 
doir  ;  enforte  que  ne  s’appliquant  plus  les  uns 
fur  les  autres ,  ils  ne  pufient  point  fe  coller  en- 
fembie. 

Après  bien  des  foins ,  ils  reconnurent  qu’ils 
n’arriveroient  jamais  au  but  qu’ils  fe  propofoient , 
tant  que  la  roulette  recevroit  fon  mouvement 
du  dévidoir ,  par  le  moyen  d’une  corde  fans  fin  ; 
attendu  que  cette  corde  par  fes  différentes  varia¬ 
tions  dérangeoit  perpétuellement  la  proportion  la 
plus  parfaite.  : 

C’eft  pourquoi  ils  ont  prohibé  le  mouvement  à 
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gnage  d'un  nombre  de  dents  détermine,  pour 

que  la  proportion  du  mouvement  des  guides  fût 

toujours  confiante*  avec  chaque  révolution  du 

dévidoir. 

Us  ont  au fli  augmenté  la  diftance  des  guides 
au  dévidoir ,  &  ils  l’ont  fixée  à  trois  pieds  deux 
pouces  de  notre  mefure  ;  afin  que  les  particulè's 
d’eau  qui  accompagnent  les  fils  de  foye,  euf- 
fent  le  tems  d’être  frappées  par  Pair  &  de  s’éva¬ 
porer  davantage  ,  &  que  la  foye  arrivât  plus 
féche  au  dévidoir. 

Toutes  ces  réglés,  &  plufieurs  autres  concert 
liant  le  tirage  de  la  foye,  font  portées  dans  un 
Règlement  que  le  Roi  de  Sardaigne  fait  obfer- 
ver  à  la  rigueur. 

Ainfi  dans  le  tour  Piémontois ,  la  roulette  & 
la  poulie  du  dévidoir  font  de  véritables  roués 
dentées.  De  l’une  à  l’autre  de  ces  poulies ,  il  y  a 
Un  arbre  de  trois  pieds  de  long ,  qui  porte  deux 
pignons  à  fés  deux  extrémités .  Un  de  ces  pignons 
s’engraine  avec  la  poulie  du  dévidoir,  l’autre 
s’engraine  avec  la  roulette  ;  &  c’eft  de  cette  façon 
que  Ta  roulette  reçoit  le  mouvement  du  dé¬ 
vidoir. 

Quant  à  la  proportion  ,  on  choifit  celle  qu’on 
fcroit  la  moins  vicieufe  ,  &  c’eft  entre  la  poulie 
du  dévidoir,  &  la  roulette  qu’il  faut  l’établir.  Les 
deux  pignons  doivent  avoir  chacun  le  même 
nombre  de  dents  que  la  poulie  du  dévidoir.  Si  la 
poulie  avoit  vingt-neuf  dents ,  &  la  roulette  qua- 
rante-fept*  on  auroit  ia  proportion  qu’on  a  éta¬ 
blie  dans  lé  nouveau  tour  du  Languedoc. 

Quoique  le  tour  de  Piémont  ait  pafîë  jufqu’à 
'préfènt  pour  le  meilleur ,  ce  n’eft  peut-être  pas 
€elui  à  qui  il  faut  donner  la  préférence  :  comme 
|es  quatre  roues  d’engrainage  font  faites  de  bois  y 
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elles  font  fujettes  à  beaucoup  d’inconvéniens.  Les 
dents  s’ufent  &  fe  caftent  aifément  ;  l'arbre  qui 
communique  le  mouvement  du  dévidoir  aux  gui* 
des,  &  qui  eft  auffi  de  bois ,  eft  füjet  à  fe  tour¬ 
menter ,  à  caufe  de  fa  longueur  qui  eft  de  trois 
pieds;  enforte  qu’il  faut  toujours  avoir  un  dou¬ 
ble  de  toutes  ces  pièces  9  pouf  en  changer  au 
premier  accident  *  afin  de  ne  pas  interrompre  le 
cours  du  tirage.  Et  tout  cela  occafionne  un  plus 
grand  entretien  ,  Sc  par  conféquent  plus .  de  dé- 
penfe; 

Ar  xicie  IV. 


Defcripîion  du  tour  corrigé  de  Languedoc » 

Le  toür  corrigé,  dont  on  fait  maintenant  ufâ- 
ge  en  Languedoc,  a  certainement  des  avantages 
îrès-confidërables  ;  avantages  que  n’ont  point  eu 
les  tours  dont  on  s?eft  fervi  >  jufqu’au  moment 
ou  celui-ci  a  paru.  Et  M.  de  S.  Prieft  linen- 
dane  de  Languedoc  ,  a  bien  connu  les  avantages 
que  les  filatures  pouvoient  tirer  de  ce  nouveau 
tour  ,  püifqu’il  a  accordé  à  l’Auteur  de  cette  cor» 
reétion ,  le  privilège  de  faire  faire  les  pièces  qu’il 
a  perfectionnées  par  un  nombre  fuffifant  d’Ou- 
„v rier s  ,  qui  ne  pourront  travailler  que  foüs  fes 
ordres  ,  ni  livrer  lefdites  pièces  qu’après  qu’elles 
auront  lté  vues  &  approuvées  par  ï  Auteur.  L’Or¬ 
donnance  que  M.  de  S.  Prieft  a  rendue  à  ce  fu~ 
jet ,  me  difpenfe  d’ihfifter  davantage  fur  l’éloge 
de  l’Auteur  ,  &  fur  le  mérite  de  fon  invention. 

il  y  a  dans  ce  nouveau  toür  trois  pièces  corri¬ 
gées  ,  &  trois  pièces  ajoutées. 

Les  trois  pièces  corrigées  font  la  poulie  de  l’ar¬ 
bre  ,  la  roulette  &  l’épée. 

Les  trois  pièces  ajoutées  font  une  traverfe  mo- 
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bile ,  qui  porte  la  roulette  &  l’épée ,  puis  une 
petite  poulie  avec  fa  confole;  &  une  corde  gar¬ 
nie  d’un  poids  de  fix  à  fepc  livres. 

i°.  La  poulie -de  l’arbre  n’eft  plus  dans  ce  nou¬ 
veau  tour  comme  elle  étoit  dans  l’ancien  ,  une 
fimple  canelure  creufée  au  tour  de  l’arbre.  G’eft 
une  véritable  poulie  faite  de  la  même  façon  que  la 
roulette  ,  au  calibre  près ,  qui  eft  beaucoup  plus 
petit.  L’Auteur  appelle  cette  poulie  emboëture  , 
parce  qu’elle  s’emboëte  au  bout  de  l’arbre  en  E. 
(PI.  5.)  où  on  la  fixe  avec  de  la  colle  forte,  pour 
qu’elle  ne  faffe  qu’un  corps  avec  lui. 

La  figure  A  (  même  Planche ,  )  repréfente 
cette  emboëture  vûe  fur  fon  plat ,  &  la  figure  B 
en  montre  le  profil.  Elle  eft  percée  de  part  en 
part  à  fon  centre  d’une  ouverture  ronde  de  deux 
pouces  de  diamettre ,  dans  laquelle  le  bout  de 
l’arbre  doit  s’emmancher ,  de  façon  qu’il  la  rem- 
pliffe  exaétement ,  &  on  l’y  colle  pour  le  fixer 
îblidement. 

L’Auteur  voudroit  qu’on  ne  fongeât  à  arron¬ 
dir  le  bout  de  l’arbre  pour  y  placer  l’emboëture, 
que  quand  le  dévidoir  eft  en  place  &  armé  de 
fes  deux  pivots  5  alors  en  faifant  tourner  le  dévi¬ 
doir  fur  le  tour  même,  &  préfentant  ,  comme 
font  les  Tourneurs ,  un  cizeau  à  l’endroit  de  l’ar¬ 
bre  qu’on  veut  arrondir  ,  on  enleveroit  le  bois 
également  tout  au  tour  :  par  ce  moyen  on  feroit 
affuré  que  le  pivot  feroit  précifément  au  centre 
de  l’emboëture  ,  &  qu’elle  tourneroit  ronde¬ 
ment  avec  le  dévidoir  ;  ce  qui  eft  d’une  grande 
eonféquence  ,  comme  nous  l’avons  dit  à  l’article 
du  vitrage.  Au  contraire,  fi  l’on  arrondit  l’arbre 
avant  qu’il  foit  armé  de  fes  pivots ,  on  rifque 
d’ôter  plus  de  bois  d’un  côté  que  de  l’autre  :  ce 
fera  que  i’emboëture  ne  tournera  pas  ronde- 
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tnent ,  &  à  chaque  tour  du  devidoîr  la  corde  fans 
lin  fera  alternativement  tendue  &  lâche  ;  d’oii 
s’en  fui  vra  du  vitrage. 

Le  fond  de  la  canelure  de  cette  poulie ,  eft 
garnie  dans  toute  fa  circonférence  de  vingt-trois 
chevilles  de  fer  enfoncées,  dans  autant  de  trous 
faits  exprès.  On  voit  les  ouvertures  de  ces  trous 
dans  la  figure  A ,  &  on  voit  les  chevilles  même 
dans  la  figure  B. 

On  remarquera  que  l’Auteur  n’a  pas  lailîe  la 
manivelle  du  dévidoir  du  côté  de  l’emboëture,  il 
l’a  tranfportée  à  l’autre  bout  de  l’arbre,  comme 
on  le  voit  en  M,  Et  c’eft;  encore  une  corre&ion 
qui  eft  de  conféquence* 

2.0.  La  roulette  eft  de  même  forme  que  Vem- 
boëture ,  &  ferrée  de  même.  Il  n’y  a  de  différence 
que  dans  le  calibre  qui  eft  beaucoup  plus  grand  ,, 
&  dans  le  trou  central  qui  eft  beaucoup  plus  pe¬ 
tit^  n’ayant  qu’environ  huit  lignes  de  diamet- 
tre.  Comme  la  circonférence  de  cette  poulie  efl 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l’emboëture  > 
les  chevilles  de  fer  qui  garni  fient  le  fond  de  la  ca¬ 
nelure,  font  plus  nombreufes  ;  il  y  en  a  37  ,  l’em? 
boëture  a  environ  trois  pouces  &  demi  dediamet* 
tre,  &  la  roulette  en  a  près  de  cinq  &  demi  ;: 
mais  ce  diametrre  eft  ici  fans  conféquence,  parce 
qu’on  peut  donner  plus  ou  moins  de  profondeur  à 
la  canelure  de  chacune  de  ces  poulies,  il  faut  feiir 
lement  faire  attention  à  la  proportion  que  l’Aiit* 
teur  établit  entr’elles»  Cette  proportion  eft  de  ij 
parties  pour  la  circonférence  de  l’emboëture,  £1 
de  quarante-fept  pour  celle  de  la  roulette  :  par 
ce  moyen  le  dévidoir  fait  quarante-fept  tours  ^ 
tandis  que  la  roulette  n’en  fait  que  vingt- neuf , 
cette  proportion  eft  excellente  ;  mais  il  faut  fe 
fou  venir  qu’elle  fe  prend  fur  la  garniture  ferrés 
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de  chaque,  poulie.  Ceft  cetce  garniture  qui  fait 
la  différence  des  calibres,  parce  que  c’eft  fur  elle 
qu'appuie  la  corde  fans  fin.  * 

Comme  l’Auteur  de  cette  correâ^pn  n’ofoit 
fe  flatter  que  les  Ouvriers  qui  font  les  poulies  des 
tours,  travaillaient  avec  aflèz  de  précifion  pour 
obferver  exactement  la  proportion  qu’il  établiflbit 
çntre  la  roulette  Sc  l’emboëture  ;  il  avoit  d’abord 
imaginé  de  faire  creufer  fur  la  roulette  trois  ca- 
nelures  de  différentes  profondeurs  ;&  comme  ces 
trois  canelures  étoîent  en  proportion  différentes, 
avec  l’emboëture,  la  roulette  par  ce  moyen  étoit 
équivalente  à  trois.  Lorfqu’on  s’appercevoit  de 
quelque  dérangement  dans  la  proportion  ,  c’eft- 
à  dire  ,  dès  qu'on  s’appercevoit  du  vitrage  fur  les 
écheveaux  ,  on  tranfportoit  la  corde  fans  fin  d’une, 
caneiure  à  l’autre  ;  par  là  la  proportion  fe  trou¬ 
vant  changée  ,  on  remarquoit  auffî-tot  que  la 
diftribution  delafoyefe  faifoit  différemment  fur 
le  dévidoir.  Si  quelques  momens  après  on  recon- 
noiiïbit  que  cette  nouvelle  proportion  n’alloit  pas 
bien  ,  on  en  étoit  quitte  pour  changer  encore  de 
caneiure  ;  foit  en  tranfportant  la  corde  fans  fin 
dans  la  troifiéme  ,  ou  en  la  remettant  dans  la, 
première. 

C’étoit  déjà  beaucoup  d’avoir  trouvé  ce  renie» 
d&  contre  le  vitrage  ;  mais  il  avoit  deux  incon- 
véniens.  L’un  étoit  qu’on  ne  pouvoir  tranfporter 
la  corde  fans  fin  d’une  caneiure  à  l’autre  ,  fans 
arrêter  le  dévidoir  ,  &  fans  interrompre  l’opé¬ 
ration  du  tirage.  L’autre  étoit  de  rendre  la  rou¬ 
lette  trop  pefante ,  pour  placer  les  trois  cane- 
Jures  fur  fa  circonférence;  il  falloir  lui  donner 
beaucoup  d’épailTeur ,  Sc  cette  épaiffeur  happe- 
fanteffoit  néceflàirement  :  au  lieu  qu’elle  ne  fçau- 
roit  être  trop  légère  pour  obéir  aux  impreilions 
de  la  corde  fans  fia. 
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1/atitéur  a  fenti  mieux  que  perforine  ce  qui 
jnanquoit  à  fon  invention.  Il  s’eft  appliqué  à  y 


remédier ,  &  il  y  a  réufîi  par  un  moyen  le  plus 
fimple  &  le  plus  efficace  peut-être  qu’on  puiffie 
imaginer.  Il  confifte  en  deux  chevilles  de  fer  que 
l’on  place  ou  toutes  deux  ,  ou  une  feulement ,  fui- 
vant  le  befoin,  dans  deux  trous  deftinés. pour  cet 
ufage,  &  dont  l’effet  eft  furprenant.  On  ne  toiu 
che  jamais  à  l’une  ou  l’autre  de  çes  deux  cheviK 


les,  fans  faire  changer  totalement  de  face  à  l’é¬ 
cheveau.  Cela  vient  de  ce  qu’en  plaçant  ou  dépla¬ 
çant  une  de  ces  chevilles ,  on  augmente,  ou  l’on 
diminue  d’environ  un  1 50e.  de  partie  le  calibre 
de  la  roulette  ;  &  c’en  eft  aflez  pour  rompre  la 
proportion  vicieufe  du  vitrage  qui  difparoît  à 
iinftant. 

La  figure  G  repréfente  la  face  de  la  roulette , 
comme  la  figure  D  en  montre  le  profil.  Les 
points  noirs  qui  forment  un  cercle  vers  la  circon» 
ference  de  la  roulette,  marquent  les  trous  des 
trente-fept  chevilles  de  fer ,  qui  garnifienc  le  fond 
de  la  canelure,  &;  dans  la  figure  D  on  voit  l’effeg 
que  produit  cette  garniture  ferrée. 

f  Sc  f  Sont  deux  petites  chevilles  de  fer  defti«* 
nées  par  l’Auteur  à  remplacer  les  deux  canelu- 
res  qu’il  avoit  d’abord  ajoutées  à  la  roulette.  Ces 


chevilles  font  attachées  aux  deux  bouts  d’une 


petite  ficelle ,  laquelle  eft.  clouée  au  point  g  fur 
la.  roulette. 


Entre  le  cercle  de  points  noirs  et  les  bords  de 
la  roulette,  on  voit  deux  trous  h  &  i  qui  font 
deftinés  à  recevoir  les  deux  chevilles  ;  &  comme 


ces  trous  font  plus  éloignés  du  centre  de  la  rou~, 
Jette,  que  ceux  qui  fervent  à  la  garniture  fer¬ 
rée,  les  chevilles  qu’on  y  place  ^  augmentent  né- 
cefiai.rernen.r  le  çaliferQ.  de  la  roulette  ,  &  clm\ 
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gent  la  proportion  où  elle  eftavec  l’emboeture; 

Lorfqu’on  ne  fait  point  ufage  de  ces  deux  che¬ 
villes  pour  rompre  quelque  proportion  vicieufe, 
on  les  enfonce  dans  deux  trous  faits  exprès  fur  la 
roulette ,  &  marqués  ici  par  deux  petits  ronds 
noirs.  On  prend  ce  foin  afin  que  les  chevilles 
ne  faflent  point  d'embarras  fur  la  roulette,  &  ne 
nuifent  point  au  mouvement  de  l'épée. 

Voilà  les  corrections  que  notre  Auteur  a  faites 
à  la  roulette. 

30.  Celles  qu’il  a  faites  à  l’épée  confident  en 
ce  qu’il  a  racourci  les  verges  de  fer  qu’on  nom¬ 
me  les  guides.  On  les  faifoit  autrefois  de 4,  5  & 
6  pouces  de  long ,  il  les  a  réduites  à  1 5  lignes 
environ,  y  compris  la  boucle.  Voyons  mainte¬ 
nant  les  pièces  qu’il  a  ajoutées  au  tour. 

i°.  La  traverfe  mobile  ;  nous  n’examinons  pas 
ici  s’il  eft  Auteur  de  cette  invention.  Il  fuffit  de 
dire  qu’il  Ta  ajoutée  à  fon  tour  corrigé  ;  autre¬ 
fois  l'axe  de  la  roulette  étoit  enfoncé  dans  la 
barre  AB  (PI.  3.  )  &  le  pivot  L  ,  qui  foutient 
le  bout  de  l’épée ,  étoit  enfoncé  dans  la  barre 
D  C.  Par  ce  moyen  la  roulette  ne  pouvoir  point 
le  prêter  à  la  tenfion  ,  ni  au  relâchement  que  la 
corde  fins  fin  éprouvoit  dans  les  changemens 
de  te  ms  ;  &  cette  corde  étoit  plus  ou  moins  ten¬ 
due  ,  fuivant  le  degré  de  fécherefle ,  ou  d’humi¬ 
dité  qui  régnait  dans  l’air  :  d'où  s’en  fui  voit  des 
variations  continuelles  dans  le  tirage  de  la  foye. 

Pour  remédier  à  ce  défaut,  il  falloir  faire  en- 
forte  que  la  roulette  pût  obéir  à  toutes  les  im- 
profilons  de  la  corde  fans  fin  ,  c’eft-à-dire ,  qu’elle 
put  fe  rapprocher  de  l’arbre  ,  lorfque  la  corde  fans 
lin  ,  plus  tendue  qu’à  l’ordinaire ,  la  tiroit  de  ce 
côté-îà  ?  &  qu'elle  pût  s’en  éloigner ,  lorfque  la 
corde  venoit  à  fe  relâcher.  Il  eft  certain  que  pat 
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ce  moyen  la  corde  fans  fin  doit  être  toujours 
également  tendue,  quelque  changement  qui  ar¬ 
rive  dans  Pair. 

Notre  Auteur  a  placé  fa  roulette  fur  une  tra* 
verfe  T  L  (  Pl.  5,  ) 

Cette  traverfe  eft  à  la  vérité  fixée  au  point  T  ? 
par  une  cheville  de  fer,  qui  entre  à  l’aife  dans  un 
trou  fait  à  la  barre  D  C  ;  mais  par  l’autre  bouc 
L  elle  n’efl  que  pofée  fur  la  barre  A  B,  fans  y 
être  attachée  par  aucun  cloud  ni  cheville  ;  en-' 
forte  que  la  corde  fans  fin  dans  fa  tenfion  peut  la 
rapprocher  de  l’arbre  du  dévidoir  ,  &  qu’une 
autre  force  qui  agit  en  fens  contraire  peut  aufii 
la  tirer  vers  la  planchette ,  lorfque  la  corde  fans 
fin  vient  à  fe  relâcher.  Voilà  ce  qu’on  appelle  la 
traverfe  mobile ,  qui  eft  une  des  plus  grandes  per¬ 
fections  du  nouveau  tour  ,  puifqu’elle  remédie  à 
toutes  les  variationsde  la  corde  fans  fin. 

2°.  Mais  ce  n’étoit  pas  afléz d’avoir  rendu  cette 
traverfe  mobile  ,  il  étoit  nécelfaire  d’oppoferà  la 
corde  fans  fin  une  force  qui  formât  avec  elle 
une  efpece  d’équilibre ,  pour  la  tenir  toujours 
dans  la  même  tenfion.  C’eft  ce  qu’on  a  fait  par 
le  moyen  d’un  poids  de  fix  à  fept  livres.  Ce  poids 
ert  fufpendu  à  une  petite  corde  qui  eft  attachée 
au  côté  droit  de  la  traverfe  mobile  fous  la  rou¬ 
lette  ;  &  qui  allant  paffer  fous  la  petite  poulie  N  > 
fait  tomber  le  poids  fous  le  tour ,  comme  on  le 
voit  en  P. 

5°.  Cette  petite  poulie  N,  qui  eft  latroifiéme 
addition  faite  à  l’ancien  tour,  a  donc  pour  objet 
de  recevoir  la  corde  qui  porte  le  poids.  Elle  eft 
:  montée  fur  une  efpéce  de  petite  confole  NO, 
qui  eft  attachée  avec  deux  clous  fur  la  barre  A 
'B  du  tour.  On  voit  le  plan  de  cette  poulie  &  dû 
ifa  confole  dans  la  figure  r  s , 
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On  volt  la  traverfe  mobile  T  L  en  place  fuu 
le  tour,  &  garnie  de  fa  roulette,  de  l’épée  &  du. 
fupport  T  V  ,  qui  porte  un  bout  de  l’épée. 

La  figure  X  Y  repréfente  la  même  traverfe 
vue  dans  le  même  fens  où  elle  eft  fur  le  tour  ; 
ôc  z  font  des  entailles  faites  aux  deux  côtés  delà 
traverfe,  pour  y  placer  le  fupport  3  &  5,  C’efÜ 
dans  la  grande  entaille  3  du  fupport  qu’on  fait 
entrer  la  traverfe,  La  petite  entaille  eft  deftinée 
à  recevoir  1  épée. 

La  pièce  44  eft  une  planche  ou  platte- forme- 
bien  collée  à  la  traverfe.  Son  ufage  eft  d’empê¬ 
cher  la  traverfe  mobile  de  ferenverfer.  Cette  plat- 
te- forme  ainfi  que  la  traverfe  &  le  fupport  font: 
de  bois  blanc. 

Sur  la  traverfe  eft  une  petite  planche  quarrée: 
de  deux  pouces ,  au  milieu  de  laquelle  eft  lu  che¬ 
ville  centrale  de  la  roulette.  Cette  petite  plan¬ 
che  ,  ainfi  que  la  cheville  fe  font  de  bois  de* 
noyer ,  &  doivent  être  bien  collées  à  la  traverfe.. 

La  raifon  pour  laquelle  on  a  ajouté  cette  pe¬ 
tite  planche  à  la  traverfe  ,  c’en:  que  comme  elle 
a  peu  de  furface  ,  la  roulette  y  fouffre  moins  de 
frotement  qu’elle  n’en  auroic ,  fi  elle  étoit  ap¬ 
puyée  immédiatement  fur  la  traverfe.  D’ailleurs 
î’épailfeur  de  cette  petite  planche  laide  de  la 
place  entre  la  roulette  &  la  traverfe,  pour,  y  faire 
palier  la  corde  qui  porte  le  poids. 

Au  point  c  près  cle  la  platte-forme,  efl  un  cloud 
à  tête  ronde ,  enfoncé  dans,  la  traverfe.  C'eft  à  ce 
cloud  qu’on  attache  la  corde  qui  porte  le  poids , 
&  on  voit  que  cette  corde  paiTe  par  defiùs  la  tra- 
verfe,  pour  aller  à  la  petite  poulie  ;  circonftance 
n’écdfaire  pour  empêcher  que  la  traverfe  mobilé- 


rle  fe  renverfe  vers  le 


dévidoir. 


La  figure  G  H  repréfcnts  la  même  traverfe:- 


( 
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mobile  vûe  de  côté,  G  6 ,  marque  le  profil  de  la 
platteforme  ;  7  eft  la  petite  planche  quarrqe  ,  B 
la  cheville  centrale  de  la  roulette ,  9  repréfente 
le  fupport  des  guides ,  &  xo  eft  la  cheville  de 
fer  qui  entre  dans  la  barre  D  C  du  tout  au 
point  T. 

Tel  eft  le  tour  corrigé  du  Languedoc ,  qui  eft 
certainement  un  des  plus  parfaits  qu’il  y  ait  eu 
jufqu’à  préfent  ;  &  l’Auteur  prouve  qu’au  moyen 
de  fa  correction ,  toutes  les  foyes  filées  fuivant  fa 
méthode  ,  feront  fans  vitrage. 

D’abord  la  principale  caufe  du  vitrage  étoit 
une  proportion  vicieufe  entre  la  roulette  &  la 
poulie  du  dévidoir.  Or  la  proportion  de  47  à  29 
qu’on  a  établie  dans  le  nouveau  tour ,  eft  excel- 
1  ente. 

2?.  Au  moyen  de  la  garniture  ferrée  des  deux 
poulies ,  on  n’a  plus  à  craindre  que  la  corde  fans 
fin  en  ufe  le  bois  ,  ni  qu’elle  en  change  le 
calibre  &  la  proportion. 

3°.  En  plaçant  la  manivelle  du  dévidoir  du 
côté  oppofé  à  la  roulette ,  la  tireufe  (  en  pré- 
fenrant  les  fils  à  la  tourneufe,  )  ne  peut  pluslaif- 
fer  tomber  d’eau  ni  fur  la  roulette  ,  ni  fur  la  che¬ 
ville centrale  ;&  les  fils  de  foye  qu’elle  préfente 
de  la  main  droite  ne  peuvent  plus  s’attacher  ni  à 
l’axe  de  la  roulette  ,  ni  à  la  gorge  de  l’emboëtu- 
re  ,  puifque  ces  deux  poulies  font  à  fa  main 
gauche. 

40.  Dans  l’ancien  touronn’avoit  aucun  moyen 
pour  remédier  aux  variations  que  la  féchexelfe  6c 
l’humidité  de  l’air  faifoient  dans  le  calibre  des 

t  ■* 

deux  poulies  ,  en  retrécilfant  ou  en  gonflant  le 
bois  dont  elles  font  faites  ;  on  n’en  avoit  pas  non 
plus  pour  réparer  la  proportion  vicieufe  de  ces 
mêmes  poulies ,  qui  ^voient  été  mal  faites  par 
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les  Ouvriers.  Dans  le  nouveau  touf  on  remédie 
a  tout  cela  par  le  moyen  des  deux  chevilles  mo¬ 
biles  qu’on  place  ou  qu’on  déplace  fui  vaut  l'exi¬ 
gence  des  cas  ;  il  fiifïît  de  mettre  une  de  ces  che¬ 
villes  en  place ,  ou  de  l’en  ôter,  pour  changer  la 
proportion  des  poulies  Sc  la  diftribution  des  fils 
iur  le  dévidoir.  Si  donc  la  roulette  vitre  telle 
qu’elle  eft ,  on  n’aura  qu’à  mettre  une  des  deux 
chevilles  mobiles  dans  les  trous  5  ou  i,  &  fur  le 
champ  le  vitrage  ceffera.  Si  cependant  la  diftri- 
bution  des  fils  n’éroit  pas  fatisfaifante,  on  mettra 
l’autrq  cheville  en  place,  ,,  &  j’oie  avancer  har¬ 
diment,  dit  l’Auteur,  qu’il  eft  impoffible  que 
le  même  tour  vitre  dans  les  trois  cas  :  c’eft-à- 
dire  ,  fans  cheville ....  avec  une  cheville . . . 
ou  avec  deux  ;  &  voilà ,  ajoute-t-il ,  les  trois 
canelures  de  ma  roulette  précédente  avanta 
geufement  remplacées  par  les  deux  chevilles! 
mobiles. 

,,  On  doit  fe  fouvenir  que  quand  te  point  qui 
faifoit  bien  ,  vient  à  faire  mal ,  on  peut  repren¬ 
dre  alors  celui  qui  faifoit  précédetnent  mai  - 
car  le  changement  de  l’un  fuppofe  le  change¬ 
ment  de  l’autre. 

Remarquez  que  quand  l’écheveau  eft  déjà 
affez  recouvert ,  fi  la  tireufe  s’apperçoit  que 
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,,  fon  tour  vitre  ,  elle  met  ou  elle  ôte  une  che- 
,,  ville,  &  tout  de  fuite  elle  place  un  morceau 


y>  de  papier  blanc  fur  l’écheveau  ,  afin  de  recon- 
,,  noître  le  nouvel  arrangement  du  fil  ;  car  quanti 
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les  traces  du  vitrage  font  un  peu  fenfibles. 
elles  continuent  de  paroître  allez  long-te.ms„ 
ce  qui  fait  croire  à  la  tireufe  que  le  change¬ 
ment  n’a  rien  opéré  ,  &  elle  fe  porte  à  faire  un 
autre  changement  »  tandis  que  celui  qu’elle 
quitte  auroit  faic  merveille.  Il  faut  donc  ab- 
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"9t  îoîument  un  morceau  de  papier  blanc  pour 
„  s’en  fervir  au  befoin.,, 

5  °.  Tous  les  défauts  de  la  corde  fans  fin  font 
écartés  par  la  traverfe  mobile,  6c  par  le  poids 
qui  tire  toujours  cette  corde  avec  égalité. 

Nota.  11  eft  à  propos  que  la  corde  fans  fin 
foit  de  chanvre  ;  &  pour  en  attacher  les  deux 
bouts enfemble,  on  n’y  fait  point  de.nœud,  mais 
on  prend  ces  deux  bouts  ;  &  les  ayant  croifés ,  on 
les  replie  chacun  en  forme  de  gance ,  puis  on  les 
entrelalfe  plufieurs  fois  à  reculons  parmi  les  brins 
de  la  même  corde  qu’on  écarte  avec  un  poinçon  ; 
il  fuffit  que  chaque  bout  foit  entrelaifé  quatre  ou 
cinq  fois ,  pour  tenir  de  lui-même  fans  autre 
précaution. 

Quand  on  veut  ôter  le  dévidoir  de  defîus  le 
tour ,  il  faut  prendre  la  corde  avec  les  deux  mains  , 
6c  l’accrocher  au  fupport  x  de  l’arbre,  6c  pour 
Jors  le  dévidoir  fe  trouvé  dégagé. 

Article  V- 

Defcription  du  tour  inventé  par  M.  de  Vaucanfert, 

%  t  . 

Nous  allons  tranfcrire  ici  prefque  mot  à  mot 
la  defcription  que  M.  de  Vaucanfon  a  donnée  de 
fon  nouveau  tour  a  l’Académie  des  Sciences ,  6c 
qui  eft  inférée  dans  le ... .  Volume  des  Mémoi¬ 
res  de  cette  Académie. 

,,  J’ai  fupprimé  les  4  roues  (  d’engrainage  ) 
„  par  lefquelles  les  guides  reçoivent  leur  mou* 
,,  vement  de  l’axe  du  dévidoir.  Comme  elles 
„  étoient  faites  de  bois  ,  elles  étoient  fujettes  à 
,,  beaucoup  d’inconvéniens .... 

,,  j’ai  remis  en  ufage  la  corde  fans  fin  ;  j’ai 
rendu  mobile  la  traverfe  qui  porte  la  poulie 


$.o6  L’Art  cle  tirer  la  foye 

i,  des  guides ,  &  à  la  faveur  d’un  poids  de  4  &  v 
,,  livres  *  qui  tire  d’une  force  confiante  la  traver- 
9,  fe  du  côté  oppofé  à  la  corde  fans  fin ,  la  pou- 
,,  lie  ainfi  que  la  traverfe  &  le  poids,  obéilfenr 

j,  toujours  aux  moindres  variations  de  la  corde 
,,  d’où  il  s’enfuit  pour  les  guides  un  mouvement 
„  toujours  régulier ,  qu’on  proportionne  avec 
„  celui  du  dévidoir  ,  par  la  différence  des  dia- 

mettres  des  deux  poulies. 

,,  J’ai  trouvé  que  la  proportion  de  22  &  dem 
,,  pour  la  poulie  du  dévidoir,  &  de  37  pour  la, 
s,  poulie  des  guides ,  étoit  la  plus  avantageufei 
,,  pour  bien  diftribuer  la  foye  fur  le  dévidoir. 

En  effet ,  cette  proportion  ne  ramene  les  fils  de 
foye  fur  les  mêmes  points ,  qu’à  la  74e.  révolu¬ 
tion  :  ce  qui  donne  à  la  foye  des  écheveaux  le 
tems  de  fe  fécher. 

Le  vitrage  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  eft 
le  fléau  de  toutes  les  filatures  à  corde  fans  fin  ;  & 
fait  Un  fi  grand  tort  à  la  foye ,  qû’il  a  feul  déter¬ 
miné  les  Piémontoisà  faire  ufage  des  roues  en 
engrainages.  ,, 

Pour  détruire  radicalement  ce  défaut ,  M.  de 

’  *  * 

Vaucanlon  fait  faire  fur  l’arbre  du  dévidoir  trois 
canelures  de  différentes  profondeurs  ,  pour  rece¬ 
voir  la  corde  fans  fin  j  &  quandon  s’apperçoit  de 
quelque  vitrage ,  on  paffe  la  corde  fans  fin  d’une 
canelure  à  une  autre,  ce  qui  en  changeant  la  pro¬ 
portion  entre  l’arbre  &  la  roulette ,  rompt  fur  le 
champ  la  proportion  vicieufe  qui  occafionnoit  le 
vitrage  :  on  change  ainfi  la  corde  d'une  canelure 
à  une  autre ,  toutes  les  fois  qu’on  s’apperçoit  de 
quelque  vitrage. 

Avant  M.  de  Vaucanfon,  on  avoit  fait  ufagé 
de  ces  trois  canelures  ;  mais  on  les  avoit  placées 
fur  la  poulie  des  guides,  5c  par  là  on  ne  pouvoit 
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point  changer  la  corde  d’une  canelure  à  une  au- 
.tre ,  fans  faire  arrêter  le  dévidoir.  D’ailleurs  la 
roulette  devenant  beaucoup  plus  épaiffe,  étoic 
beaucoup  plus  pefante  ;  en  tranfportant  les  trois 
canelures  fur  le  dévidoir  ,  on  peut  cha.nger.tanc 
qu’on  veut  la  corde  fans  fin  de  canelure ,  fans 
interrompre  l’opération  du  tirage,  &  la  roulette 
.conferve  toute  la  légèreté  qu’elle  doit  avoir. 

,,  Les  canelures  des  poulies  ne  font  point  fer- 
„  rées »  parce  que  la  .corde  en  eft  plutôt  ufée  ; 
mais  M.  de  V aucânfon  leur  donne  la  forme  d’un 
angle  aigu  parfaitement  égal  dans  les  deux  pou¬ 
lies  y  afin  que  la  corde  s’y  enfonce  également  t 
&  qu’elle  ne  puiffe  pas  glifïer  quoique  médio¬ 
crement  tendue  ;  &  je  ne  crains  pas ,  dit-il ,  que 
9,  le  frottement  delà  corde  dérange  affez  le  cali¬ 
bre  des  deux  poulies,  pour  qu’il  en  puifîè 
réfulter  une  variation  fenfibie  dans  leur  pro¬ 
portion.  ,,  !  >!  ,:h  I  ' 

M,  de  Vàucanfon  a  fait  au  fil  un  changement 
4  la  roulette ,  au  lieu  d’attacher  l’épée  à  un  pivot 
de  fer  ,  comme  on  le  voit  dans  les  planches  3  & 
S,  ü  fe  fert  d’une  petite  pièce  de  bois  ,  dont  une 
i  extrémité  eft  attachée  fiir  la  roulette ,  par  une 
vis  de  bois ,  &  Paume  tient  à  l’épée.  Comme 
icette  pièce  de  bois  eft  mobile  fur  la  vis  qui  lui 
fert  de  centre,  l’extrémité  qui  porte  le  vavient 
speut  s’éloigner  &  fe  rapprocher  à  volonté  du, 
-.centre  de  la  roulette.  .Mais  M.  de  Vaucanfon 

ï*  '  *  A 

n’y  touche  que  pour  déterminer  une  première 
fois  lalarg  eur  des  écheveaux ,  &  il  ne  croie  pas 
devoir  varier  cette  largeur  depuis  ie  commen¬ 
cement  de  la  formation  des  écheveaùx  jufqu’à 
la  fin;  ,,  ■  -  •;  '  c  ; 

{  Ces  différentes  réformes  faites  autour,  ajou¬ 
tent  à  cettç  utile  machine  un  grand  degré  de 
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perfe&ion  ;  mais  une  autre  perfedion  que  M.  c 
Vaucanfon  lui  a  donnée,  &  qui  n’eft  pas  infé 
rieure  aux  précédentes ,  c’eft  la  double  croifur 
qu’il  fait  fubir  aux  fils  de  foye  avant  d’arriver  a 
dévidoir,  ce  qui  contribue  infiniment  à  la  beauc 
&  à  la  bonté  de  la  foye. 

,,  En  effet  les  croifures  des  deux  fils  de  foy 
„  ne  fervent  pas  feulement  à  exprimer  les  pai 
,,  ties  aqueufes ,  qui  s’élèvent  de  la  baflîne  ave 
„  la  foye ,  &  à  lier  enfemble  les  différens  brir 
,,  de  cocons ,  à  les  ferrer ,  &  à  les  prelfer  les  ur 
„  contre  les  autres ,  pour  n’en  former  qu’un  fei. 
„  fil ,  elles  fervent  encore  à  rendre  la  foye  bie 
,,  nette  &  bien  unie  ;  parce  que  les  moindres  fa 
„  letés  &  les  moindres  bourillons  qui  vienner 
,,  avec  les  brins  de  cocons ,  lorfqu’ils  n’ont  pe 
„  été  bien  purgés  de  leur  fleuret ,  s’arrêtent  à  1 
,,  croifure,  &  ne  pouvant  pafler  ,  ils  font  cafîei 
,,  le  fil  de  foye. 

„  Les  tireufes  craignent  ces  accidens ,  parc 

qu’elles  font  obligées  de  recommencer  le 
,,  croifures ,  opération  qui  n’efl:  pas  facile  ;  pou 
„  les  éviter  elles  font  un  très-petit  nombre  d 
9,  croifures ,  8c  alors  la  foye  arrive  fur  le  dévi 
,,  doir  beaucoup  moins  féche,  beaucoup  moin 
,,  belle  8c  beaucoup  moins  forte,  parce  qu’elle 
,,  été  moins  comprimée  aux  croifures  ,  moin 
,,  purgée  de  fes  faletés  ;  &  que  les  brins  d#s  co 
,,  cons  font  moins  liés,  8c  moins  adherans  le 
,,  uns  aux  autres. 

,,  D’ailleurs  il  efl:  impoflîble  à  une  tireufe  d 
,,  faire  toujours  le  même  nombre  de  croifures 
,,  car  elle  efl  obligée  de  les  faire  en  roulant  le 
„  deux  fils  de  foye  fur  le  pouce  ,  avec  le  doig 
,,  index  ;  mais  le  tad  de  ces  deux  doigts  efl  en: 
9>l  cierement  perdu  par  l’eau  bouillante  où  elle  eS 

,,  obligée 
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»  obligée  de  les  mettre  à  chaque  înftânt.  Si  elle 
>5  fait  trop  de  croifures  t  les  fils  de  foye  né  peü- 
>5  Vent  plus  glifier  l’un  contre  l’autre  >  ils  caffenc 
j»  &  il  faut  abfolumënt  recommencer;  Si  elle  n’en 


fait  pas  affez,  elles  ne  produifent  pas  tout  ie 
•»>  bon  effet  auquel  on  les  deftine  ;  &  c’elt  ce  qui 
35  arrive  le  plus  fôüvent. 

M.  de  ÿaucanfon  >3  a  levé  toutes  ces  difficul- 
s>  tés  dans  fon  nouveau  tour ,  en  donnant  à  là 
tireufe  un  moyen  prompt  &  facile  de  faire 
tel  nombre  de  croifures  qui  lui  fera  prefcric  * 
17  &  cela  fans  toucher  au  fil  de  foye*  Et  outre 
*>  la  grande  facilité  &  l’extrême  précifion  que 
11  Ce  nouveau  tour  donne  à  la  cireufe  de  faire  des 


17  cfoifüres  >  on  a  encore  l’avantage  d’en  faire  le 
y>  double ,  Fans  que  cela  empêche  en  aucune  fa-* 
n  çon  les  fils  de  foye  de  glillèr  l’un  contre  Pau* 
y>  tr£  ,  parce  que  ce  grand  nombre  (  de  croijures  ) 
11  fe  trouve  partagé  en  deux  parties  égales  >  ce 
y>  qui  forme  deux  croifures  éloignées  d’un  pied 
n  environ  l’une  de  f autre  »** 


Cette  utile  invention  efl:  frappée  au  coin  des 
autres  productions  de  notre  Académicien.  Voi¬ 
ci  comment  il  s’en  explique* 

35  Entre  la  filière  &  les  guides ,  j’ai  placé  un 
>3  cercle  de  bois  d’un  pouce  de  large  fur  huit  li- 
1 17  gnes  d’épaiiîeur  ,  dont  le  diamettre  pris  des 
17  bords  intérieurs ,  eft  de  6  {  pouces  égal  à  la 
33  diftancè  qui  eft  entre  les  deux  filières*  Ce  car- 
»  33  cle  eft  placé  au  milieu  de  la  largeur  du  tour  f. 
33  foutenu  par  les  bords  extérieurs  fur  trois  rou- 
33  Jettes  montées  fur  un  petit  chaifis  de  bois*  Sur 
l  33  le  bord  extérieur  du  cercle  9  eft  une  canelure 
j  33  dans  laquelle  pâlie  une  corde  (ans  fin,  qui  vient 
{ >3  fe  'ouler  fur  une  autre  poulie  de  même  dia- 


33  mettre ,  dont  une  extrémité  de  fon  axe  porte 
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53  une  petite  manivelle  qui  fe  trouve  à  la  portée 
53  de  la  main  droite  de  la  tireufe.  Le  chaffis  qui 
»  porte  le  cercle  ,  peut  fe  h  au  lier  ou  bailler  , 
>3  afin  d’avoir  la  facilité  de  tendre  plus  ou  moins 
>3  la  corde  fans  fin. 

En  dedans  de  ce  cercle  ,  il  y  a  deux  petites 
boucles  de  fer  ou  d’acier  plantées  dans  le  bord 
intérieur  du  cercle  :  ces  boucles  font  deflinées  à 
recevoir  les  deux  fils  de  foye. 

33  Quand  la  tireufe  a  paflfé  dans  les  deux  fille- 
59  res  le  nombre  de  brins  de  cocons  qui  doivent 
53  compofer  les  deux  fils  de  foye  ,  la  tourneufe 
33  les  prend  auffi-tôt  de  la  main  de  la  tireufe  ,  & 
53  elle  paiïe  chaque  fil  de  foye  dans  les  petites 
59  boucles  du  cercle ,  &  enfuite  dans  les  boucles 
53  des  guides  pour  arriver  jufqu’au  dévidoir  où 
33  elle  les  attache  ;  &  c’eft  pendant  qu’elle  fait 
53  cette  opération  que  la  tireufe  fait  les  croifures 
53  en  tournant  fimplement  la  petite  manivelle 
53  dont  je  viens  de  parler.  Chaque  tour  de  ma- 
33  nivelle  fait  faire  deux  croifures,  la  première 
33  le  trouve  entre  les  filières  &  le  cercle  ,  &  la 
53  fécondé  entre  le  cercle  &  les  guides.  En  fai- 
33  faut  douze  tours  de  manivelle ,  les  deux  fils 
33  de  foye  fe  trouvent  croifés  douze  fois  devant 
33  le  cercle,  &  douze  fois  derrierre,  nombre  que 
33  bon  augmente  ou  que  l’on  diminue  fuivant  la 
33  groflfeur  de  la  foye  qu’on  fait. 

33  J’ai  placé  entre  les  filières  &  la  première 
,,  croifure ,  une  fourchette  qui  contient  les  deux 
,,  fils  de  foye  &  qui  empêche  que  la  croifure  ne 
,,  fe  porte  plus  d’un  côté  que  de  l’autre.  Les 
,,  ouvrières  qui  ne  font  que  commencer  ,  pour» 
,,  ront  s’en  fcrvir  jufqu  à  ce  qu’elles  foient  exer- 
,,  cées  à  jetter  promptement  le  brin.  Cette  four- 

chette  leur  donnera  plus  de  tems  pour  fournir 
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,,  des  coeons  au  fil  foible  qui  eft  toujours  em- 
porté  par  le  plus  fore ,  ce  qui  occafionne  fou- 
,,  vent  la  rupture  des  deux  fils  ». 

Voilà  la  defeription  du  tour  de  M,  de  Vau- 
canfon  ;  ce  tour  certainement  donne  à  la  fove 
une  beauté  de  une  qualité  qu’on  n’avoit  point 
réuffi  auparavant  à  lui  donner  en  France.  Ecou¬ 
tons  encore -cet  Académicien  fur  les  avantages 
de  fon  nouveau  tour. 

»  ic.  Si  la  preffion  que  font  les  croifures  fur 
3,  les  deux  fils  de- foye,  fert  à  unir  &  à  lier  en- 
5,  femble  les  différens  brins  de  cocons  qui  les 
compofent ,  il  eft  certain  que  plus  il  y  aura 
3,  de  croifures  3-plus  la  cohéfion.des  brins  fera 
3,  grande ,  &  que  par  conléquent  le  fil  de  foye 
33  aura  plus  de  force.  Mais  comme  les  croifures, 
,,  par  cette  nouvelle  méthode,  pourront  toujours 
,,  être  en  même  nombre,  il  en  réfu liera  toü- 
,,  jours  dans  la  foye  une  égalité  de  force  qui 
eft  une  des  principales  qualités  qu’elle  doit 
,,  avoir.  « 

»  z°.  Si  la  preffion  des  croifures  contribue  à 
,,  la  netteté  des  fils  de  foye ,  en  s'oppofant  au 
,,  paflfage  des  bourillons  ;  il  eft  indubitable  que 
,,  ce  qui  aura  paffé  dans  la  première  croifure 
,,  pourra  s’arrêter  dans  la  fécondé,  &  ce  fera  tou- 
,,  jours  une  barrière  de  plus  qui  empêchera  les 
fils  de  foye  d’arriver  fur  le  dévidoir  avec  le 
„  moindre  corps  étranger.  Le  nombre  des  croi- 
„  fures  étant  toujours  égal ,  les  obftacles  feront 
,,  toujours  les  mêmes  ;  d’où  il  réfultera  une  foye 
,,  toujours  également  nette  &  toujours  égale- 
,,  ment  unie 

,,  3°.  Si  la  preffion  des  croifures  fert  encore  à 
„  exprimer  les  particules  d’eau  ,  dont  les  brins 
„  des  cocons  font  toujours  chargés  au  fortir  de 
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,,  la  baffinè»  il  elt  confiant  que  plus  3  y  auf3 
»,  decroitures ,  plus  il  y  aura  de  preftiort,  &  par 
>>  conféquent  plus  de  particules  d’eau  en  feront 
»,  détachées  :  celles  qui  n’auront  pas  été  enlevées 
»,  par  la  première  croifure ,  le  feront  par  la  fè- 
»,  conde.  Aufîî  voit-on  très-fenfiblement  quan- 
»,  tiré  de  particules  d’eau  s’enlever  en  forme  de 
,,  brouillard  de  la  fécondé  croifure ,  fans  laquelle 
»,  ces  particules  d’eau  feroient  arrivées  avec  les 
»,  üls  de  foye  fur  le  dévidoir  &  auroient  fervi  à 
»,  les  coller  les  uns  fur  les  autres ,  inconvénient 
»,  très  dangereux  pour  le  devidage  des  éché- 
„  veaux  ,  parce  qu’outre  la  longueur  du  tems 
»,  qu’on  eft  obligé  d’y  mettre  pour  venir  à  bouc 
»,  de  les  devider ,  les  fils  collés  s’écorchent  ou 
»,  fe  caflent  très-fouvent  ». 

„  40.  Indépendamment  de  toutes  les  perfec- 
»,  tions  que  la  double  croifure  donne  à  la  foye  , 
„  elle  fournit  auffi  à  la  tireufe  un  moyen  fur  de 
»,  donner  aux  deux  fils  de  foye,  le  plus  d’égalité 
»,  qu’il  eft  poflible 

»,  50.  Quand  on  fe  fert  des  tours  ordinaires ,  la 
„  tireufe  n’a  d’autre  moyen  pour  s’affurer  de  l’é- 
»,  galité  des  deux  fils  de  foye  qui  fe  font  en  mê- 
„  me-tems,  que  de  tirer  chacun  avec  le  même 
»,  nombre  de  cocons.  Mais  lorfque  les  cocons 
,,  tirent  à  leur  fin  ,  c’eft-à-dire  ,  lorlqu’ils  font 
»,  prefque  tous  développés ,  ils  fourniffent  des 
»,  brins  beaucoup  plus  foibles ,  fouvent  deux  & 
»,  quelquefois  quatre  de  ces  brins  n’en  valent 
,,  pas  un  de  ceux  qui  commencent  a  fe  dévelop- 
»,  per.  Avec  le  nouveau  tour ,  la  tireufe  eft  gui- 
,,  dée  pour  lors  par  la  derniere  croifure  qui  fe 
,,  porte  fur  le  champ  du  côté  oppofé  au  fil  te 
,,  plus  foible ,  &  avertit  par  là  la  tireufe  qu  il 
»,  faut  y  jetter  des  brins  de  cocons ,  jufqu’à  ce 
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que  la  croifure  foit  revenue  dans  le  milieu. 

,,  6°.  Cette  double  croifure  ne  pardonne  ad- 

9,  cune  faute  ni  aucune  négligence  dans  l’opé- 
f,,  ration  du  tirage.  Si  les  cocons  n’ont  pas  été  ‘ 
auparavant  bien  triés  féparément ,  &  fi  la  ti- 
>y  reufe  dans  fes  battues  n’en  purge  pas  les  brins 
„  jufqu’à  ce  quils  viennent  bien  nets  &  entie- 
„  re  nent  dépouillés  de  toute  leur  mauvaife 
,,  foye ,  la  moindre  côte,  oit  le  moindre  pejtit 
r,  flocon  de  cette  mauvaife  foye  fera  çaifer  les 
,,  fils  à  l’arrivée  des  croiiures  ;  &  fi  elle,  n’a  pas. 

„  foin  de  même  de  fournit  des  brins  aux  fils 
s>  trop  foibles  ,  la  croiftre  fe  portant  trop  du  ; 
,,  côté  oppofé ,  emportera  aufli  te  fil  foible  &  let 
„  fera  auffî  caffer.  ' 

,,  Je  fuis  perfuadé,  tonnnùe  V  Auteur ,  que  les 
’9f  mauvaises  ouvrières  ne  trouveront  pas  d’abord^' 
9,  ce  nouveau  tour  à  leur  fantaifie,  &  qu’elles 
,,  diront  qu’il  fait  caflfêr  la  foye  plus fouveu.c'1 
3,  que  les  autres  Mais  il  fanî  commencer  pat 
3,  leur  apprendre  que.  çe four  à  été  imaginé  ex-  " 
y,  près  pour  faire  eaffér  tous  les  fils  qui  auraient 
3,  pû  arriver  fur  le  dévidoir  avec  quelque,  défaut  9„ 
3,  &  que  quand  elles  fe  feront  habituées  à  bien 
3,  trier  les  différentes  efpécësde  cocons,  à  les  bien 
»>  purger  à  la  battue ,  &  a  entretenir  ioigneufe- 
3,  ment  l’égalité  des  brins,  ce  tour  ne  leur  paroîr 
3,  tra  plus  faite  eaffér  la  foye  aufîï  fouvent.  Elles 
j,  verront  au  contraire  qu’il  eff.  bien  plus  ai Cé 
9j  &  bien  plùs  commode  que  leur  tour  otdinai- 
9,  re,  indépendamment  d’une  foye  beaucoup  plus 
3,  belle  &  beaucoup  meilleure  qu’elles  feront.  )9.. 

„  On  voit  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire, conti- 
s  nuè-C Académicien,  combien  le  tour  à  la  double 
croilade  a  d'avantage  fur  le  tour  ordinaire.  Il 
donne  à  la  foye  plus  de  force  ,  en  joignant. 
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par  une  preflion  double  les  difïérens  brins  qui 
a  compolent  ;  il  la  rend  nette  &  unie  en  s’op- 
,,  p  ô  fa  ne  doublement  au  .partage  des  corps  plus 
,,  greffiers.  Il  en  décadré  les  parties  aqueufes 
par  une  double  comprefïion.  11  afîure  l’égalité 
de  chaque  fil  de  foye  par  la  direétion  de  fes 
,,  deux  croifuresi  11  donne  à  la  tireufe. un  moyen 
,,  très- facile  pour  croifer&croifer  avec  précifion. 
,,  11  ne  füütfir^  aucune  négligence  ,  il  exige  au 
„  contraire  toutes  les  précautions  préalablement 
„  néceffaires  à  cette  opération.  Enfin  il  empê- 
,,  che  qu’on  ne  gâte  une  matière  auflî  précieufe, 
,,  pour  le  remplacement  de  laquelle  on  eft  obli- 
é  de  fortir  tous  les  ans  une  très  groffe  fom- 
,  me  d’argent  du  Royaume. 

,,  Plufieurs  expériences  ont  confirmé  ce  que 
,,  je*  viens  d’avancer  en  faveur  de  ce.  nouveau 
„  tour.  On  a  fait  éclore  des  Vers  à  foye  cet  Eté 
,,  dernier  à  quatre  lieues  de  Paris ,  prés  le  Villa¬ 
ge  de  Mafii.  Les  cocons  qui  en  font  proVb- 
nus ,  ont  fourni  de  quoi  faire  cinquante  livres 
j,  de  foye  >  qu’on  a  fait  tirer  fur  quatre  tours  à 
,,  la  double  croifade. 

,,  Cette  foye  à  été  mife  par  les  connoififeurs 
„  à  côté  de  tout  ce  qui  fe  fait  de  plus  beau  en 
„  Piémont ,  pour  ne  pas  dire  au-deiïiis.  Et  c’efl 
,,  fur  cette  foye  que  j’ai  fait  quantité  d’expé- 
5,  riences  pour  m’affurer  de  fa  prééminence  fur 
yy  celle  qu’on  a  fait  auflî  tirer  fur  un  tour  ordi- 
y,  naire  dans  le  même  lieu,  par  les  mêmes  ti- 
reufes  &  avec  les  mêmes  cocons. 

Voici  deux  objections  que  j’ai  entendu  propo- 
fé  contre  le  nouveau  tour  de  M.  de  Vaucanfon. 
J’aime  autant ,  difoit  une  Dame ,  voir  un  bou- 
îillon  à  ma  foye  que  d’y  voir  un  nœud. 

Reponfe .  Si  le  cour  ordinaire  ne  iaiiïoit  pas 
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plus  de  bourillons  à  la  foye  que  le  nouveau  tour 
n’occafionne  de  noeuds  ,  la  partie  feroit  égale* 
Mais  je  fuppofe  que  le  nouveau  tour  faffe  cafter 
la  foye  à  chaque  demi  quart  heure  :  dans  un  dé¬ 
liai  quart  heure  le  dévidoir  fera  trois  ou  quatre 
cens  révolutions  ou  plus, c’efl-à-dire, qu’il  mettra 
la ,  i  y  ou  i  8  cens  pieds  de  foye  fur  chaque  éche¬ 
veau  ;  car  le  dévidoir  a  prés  de  5  pieds  de  circon¬ 
férence  :  or  il  ne  fe  trouvera  qu’un  ou  deux 
nœuds  dans  ces  12,  1 5 ..ou  1 8  cens  pieds  de  foye, 
au  lieu  que  dans  une  pareille  quantité  ,  le  tour 
ordinaire  auroit  peut  être  lailfé  pafler  un  millier 
de  bourillons. 

Seconde  objeâiort.  Le  nouveau  tour  expofe 
la  foye  à  plus  de  frottement  ,  &  par  conféquenc 
il  peut  énerver  la  foye. 

Réponfe .  On  ne  peut  pas  difeonvenir  que  le 
nouveau  tour  n’occafionne  plus  de  frottement. 
Il  y  en  a  deux  plus  que  dans  le  tour  ordinaire , 
celui  que  la  foye  fou  fifre  dans  les  boucles  du  petit 
cercle ,  &  celui  qu’elle  éprouve  à  la  fécondé  croi- 
fure.  Mais  ces  frottemens  font  peu  confidérables; 
&  loin  d’énerver  la  foye, ils  ne  font  que  lui  donner 
plus  de  corps  en  preffant  les  différens  brins  de 
cocons ,  &  en  les  obligeant  de  s’unir  &  de  fe 
coller  les  uns  aux  autres.  La  fécondé  croifure  ne 
peut  pas  offenfer  la  foye  ,  puifque  tout  le  frotte¬ 
ment  eft  de  foye  contre  foye,  &  ne  dure  pas  pen¬ 
dant  un  vingtième  de  fécondé  ;  quant  aux  boucles 
du  petit  cercle,  le  poli  da  fer  ou  de  l’acier  dont 
elles  font  faites  ,  ne  peut  pas  nuire  à  la  foye  ,  & 
quand  les  fils  de  foye  palîeroient  fuccefrivement 
dans  cent  anneaux  pareils  ,  ils  n’en  fouffriroiene 
pas  le  moindre  dommage. 

Mais  d’ailleurs  les  raifonnemens  &  les  objec¬ 
tions  doivent  céder  à  l’expérience.  Or  l’expé- 
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f  ïence  fait  voir  que  la  foye  tirée  avec  le  tour  a 
la  double  croifade  eft  plus  belle ,  plus  égale  , 
plus  nette  ,  &  fur  tout  beaucoup  plus  forte  que 
celle  qui  eft  tirée  avec  le  tour  ordinaire  f  &  à 
cela  il  n’y  a  rien  à  répliquer, 
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Le  triage  qiCon  doit  faire  des  Cocons  avant  de  tirer 

la  foye , 


LO  r  s  q u* o  n  fait  pour  la  première  fois  une 
récolté  de  foye  ,  on  eft  furpris  de  voir  dans 
les  Cocons  une  variété  finguliere  de  couleurs  ; 
car  il  y  a  des  cocons  jonquilles,  il  y  en  a  d’o¬ 
rangés,  de  blancs,  faladom  ,  verdâtres,  ifabelle  f 
couleur  de  chair ,  couleur  de  fouffre  ,  &c.  & 
dans  chacune  de  ces  couleurs ,  il  y  a  encore  je  ne 
fçaîs  combien  de  nuances  qui  forment  une  varié¬ 
té  infinie. 

Mais  ces  couleurs  ne  font  d’aucune  conféquen- 
ce  pour  le  triage  dont  nous  parlons  ici,  i°.  On 
ignore  quelle  eft  la  eaufe  de  cette  variété  de 
couleurs  car  qu’on  prenne  un  millier  de  vers 
qu’on  les  loge  dans  un  meme  endroit,  &  fur  la  mê¬ 
me  tablette,  qu’on  les  élév-e  avec  les  mêmes  foins, 
qu’on  les  nourrifie  des  mêmes  feuilles  ,  les  co¬ 
ques  qui  en  proviendront  ne  laifferont  pas  d'être 
de  couleurs  toutes  différentes  les  unes  des  autres. 
z°.  Cette  variété  de  couleurs  ne  fait  rien  d’ordi¬ 
naire  ni  à  la  beauté  ni  à  la  qualité  de  la  foye.  Je 
crois  cependant  avoir  remarque  que  les  cocons 
verdâtres  font  d’une  qualité  inférieure  aux  autres  ; 
ce  qui  provient  fans  doute  de  ce  que  la  matière 
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qui  fait  la  foye  n’a  pas  été  aflfez  digérée  dans  l’ef- 
tomac  des  vers  ;  &  c’elt  ce  défaut  de  digeltion 
ou  de  maturité ,  qui  laide  la  couleur  verdâtre 
à  la  foye.  Tous  les  cocons  qui  approchent  de 
cette  couleur ,  participent  plus  ou  moins  à  ce 
défaut ,  fuivant  qu’ils  en  tiennent  plus  ou  moins. 
Au  contraire  j’ai  remarqué  que  les  cocons  oran¬ 
gés  &  ceux  qui  tirent  fur  cette  couleur ,  font  les 
meilleurs  tant  pour  la  qualité  que  pour  la  quan¬ 
tité  de  la  foye.  3Ç.  Si  l’on  s’amufoit  à  faire  le 
triage  de  ces  diverfes  couleurs ,  ce  ferojt  à  pure 
perte  ,  parce  qu’elles  fe  perdent  toutes  quand  on 
decrufe  la  foye,  &  qu’elles  reviennent  toutes  à 
la  couleur  blanche  ;  ce  qui  rend  la  foye  propre  à 
recevoir  toutes  les  teintures  qu’on  veut  lui  don¬ 
ner. 

Ce  n’eft  donc  pas  fur  cette  variété  de  couleurs, 
qu’efl  fondé  le  triage  dont  il  elî  queftion  ici.  Il 
ed  fondé  fur  les  diverfes  qualités  des  cocons  ; 
&  ce  triage  efi:  de  la  derniere  importance  pour 
tirer  de  la  foye  tout  le  parti  qu’on  peut  en  at¬ 
tendre. 

On  diftingue  dans  une  même  récolté  de  foye 
jufqu’à  quatre  différentes  efpéces  de  cocons ,  les 
fins ,  les  demi-fins ,  les  fatines  &  les  doubles. 

Les  cocons  fins  font  ceux  dont  le  tilfu  pré¬ 
fente  à  la  fuperficie  un  grain  très-fin  &  très- 
lerre. 

Les  cocons  demi  fins ,  font  ceux  qui  ont  le 
grain  plus  lâche  &  plus  gros* 

Les  cocons  fatinés  ,  font  ceux  qui  n’ont  point 
du  tout  de  grain. 

Enfin  les  cocons  doubles  ,  font  ceux  ou  deux 
ou  trois  vers  ont  travaillé ,  &  fe  font  renfermés 

enfemble. 

Chacune  de  ces  quatre  efpéces  de  cocons  don- 
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ne  une  foye  différence.  Les  fins  donnent  la  plus 
belle ,  les  demi-fins  tirés  avec  précaution  (  c’eft- 
a-dire  avec  une  eau  moins  chaude ,  )  donnent 
une  foye  peu  différente.  Les  fatinés  en  donnent 
une  de  beaucoup  inférieure  >  &  les  doubles  n’en 
fçauroient  donner  qu’une  très  *  mauvaife  ,  & 
qui  n’eft  jamais  d’aucune  utilité  dans  la  fabri¬ 
cation  des  étoffes. 

On  a  fiiit  jufqu’ici  tout  ce  qu’on  a  pu  pour 
perfuader  à  ceux  qui  font  tirer  de  la  foye  qu’il 
falloir  tirer  chaque  qualité  de  cocons  féparé- 
ment ,  &  qu’il  y  avoit  beaucoup  à  gagner  pour 
la  qualité  de  la  foye  qui  en  réfultoit.  Mais  on 
n’eft  pas  encore  parvenu  à  leur  faire  entendre 
raifon  là-deffus.  Il  y  a  beaucoup  d’endroits  où 
l’on  tire  les  cocons  pêle-mêle  fans  aucun  triage  ? 
&  par  tout  ailleurs  on  fe  contente  de  tirer  fé- 
parément  les  doubles  &  les  fatinés.  Les  fins  & 
les  demi-fins  font  toujours  enfemble  dans  la  mê¬ 
me  badine.  Or  par  cette  maniéré  de  tirer  la 
loye  ,  on  fait  une  perte  réelle  &  très-confidéra- 
ble  de  deux  façons. 

Premièrement  en  tirant  pêle-mêle  les  cocons 
de  différentes  qualités,  on  gâte  les  beaux  par  le 
mélange  des  inférieurs  ,  &  la  loye  qu’on  fait 
de  cette  façon  n’eft  jamais  que  d’une  qualité  mé¬ 
diocre  dont  le  prix  n’excéde  pas  huit  ou  neuf 
francs  la  livre.  Au  contraire  en  faifant  le  triage 
des  différentes  qualités  de  cocons  ,  outre  la  foye 
des  cocons  doubles  qui  ne  lert  point  aux  étoffes  , 
on  aura  jufqu’à  trois  qualités  de  foye  différentes 
dont  la  moindre  fera  vendue  autant  que  la 
foye  qu’on  tire  lans  faire  de  triage ,  &  la  plus 
belle  pourra  aller  de  paire  &  pour  la  beauté  & 
pour  le  prix  avec  l’organcin  de  Piémont. 

On  envoya  il  y  a  quelques  années ,  une  perfon» 
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ne  entendue  dans  le  diftrid  de  Montauban  pour 
examiner  de  quelle  maniéré  on  y  droit  la  foye  ; 
&  pour  donner  aux  habicans  de  ce  canton  des 
inftrüdions  à  ce  fujet  :  l'ufage  de  ce  pays  étoic 
de  ne  faire  qu’une  feule  efpéce  de  foye.  On-met- 
. toit  à  part  les  cocons  doubles  &  les  cocons 
percés ,  &  ori  droit  tous  les  autres  enfemble  fans 
en  faire  aucun  triage.  Le  prix  ordinaire  de  cette 
foye  étoit  de  7  liv.  10.  f.  de  tour  au  plus  de  8 
francs  la  livré.  Mais  lorfqu’on  leur  eut  appris  à 
tirer  la  foye  avec  plus  de  difeernement  &  à  faire 
jufqu’à  trois  efpéces  de  foye  fans  celle  des  cocons 
•  doubles  ,  la  plus  baffe  de  ces  trois, efpéces  deloyes 
qui  fut  vendue  aufîi  cher  que  leur  foye  ordinaire. 
Là  moyenne  fut  vendue  jufqu’à- 1.2- francs  >  &  la 
foye  fine  monta  jufqu’a  14,  15  &  1 6  francs'.  Ainfi 
il  tirèrent  de  leur  loye  prefque  le  double  de  ce 
qu’ils  en  tiroient  auparavant ,  &  depuis  ils  n’onc 
eu  garde  d’abandonner  ce’tte  utile  méthode. 

Secondement ,  on  ne  perd  pas  feulement  fur 
la  qualité  de  la  foye  ,  lorfqu’on  ne  fait  aucun  tria¬ 
ge  des  cocons ,  mais  on  perd  aufîi  fur  la  quan¬ 
tité.  Chaque  efpéce  rte  cocons  ,  pour  être  tirée 
comme  il  faut  &  à  profit ,  demande  une  eau  d’un 
désré  de  chaleur -différent.  Les  cocons  fins  veu- 
lenc  beau  prefque  bouillante  ,  lés  demi-fins  la 
veulent  moins  chaude.  &  les  farinés*  demandent 
encore  un  degré  de  chaleur  differente  Or  quand 
on  tire  enfemble  &  fans  triage  ces  trois  efpéces 
de  cocons ,  il  arrive  que  quand  beau  efl  au  dé- 
gré  de  chaleur  convenable  pour  les  cocons  fins  , 
elle  fe  trouve  trop  chaude  pour  les  demi-fins  , 
elle  les  fait  monter  en  bourre  ;  &  fi  on  veut  les 

i  ■*  v. 

purger  de  cette  bourre ,  comme  il  efl  néceffaire , 
alors  on  perd  la  plus  belle  foye  qui  s’enlève  des 
cocons  fins.  Si  d’un  autre  coté  on  tienc -l’eau  dans 
un  dégré  de  chaleur  plus  modéré  de  convenable 
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pour  les  demi  fins, cette  eau  fe  trouve  trop  chaude 
encore  pour  les  farinés  dont  la  foye  s  éleve  en 
bourre.  Au  contraire  elle  n’eft  pas  afTez  chaude 
pour  les  cocons  fins ,  Sc  la  foye  ne  s’en  détache 
que  très  difficilement *  d’où  il  s’enfuit  un  déchet 
très-confidérable  indépendamment  de  la  mau- 
vaife  qualité  de  la  foye  qu’on  fait. 

Ce  détail  fait  fentir  combien  il  eft  important 
de  ne  pas  tirer  les  cocons  pèle  mêle  &  fans  tria¬ 
ge.  C’eft  de  cette  façon  pourtant  que  les  Fran¬ 
çois  ont  tiré  prefque  toute  leur  foye  jufqu’à  pré¬ 
sent  ,  &  c*eft  auffi  ce  qui  fait  qu’elle  eft  fi  im¬ 
parfaite*.  Mais  il  n’eft  pas  aifé  de  faire  quitter 
aux^ens  de  la  campagne  une  vieille  routine  qui 
sVft  perpétuée  parmi  eux  d’âge  en  âge. 


C  H  AP  I  T  R  E  IV. 


La  maniéré  de  tirer  la  foye  des  Cocons . 
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LO  rsqu’on  à  fait  le  triage  des  cocons  on 
efl:  en  état  de  tirer  la  foye ,  &  il  f km  pour 
Cet te  opération  deux  perfonnes  à  chaque  tour. 
L’une  efl  à  la  baflîne  où  elle  a  foîn  des  cocons  % 
Sc  on  la  nomme  la  tireufe.  Loutre  efl  au  devi- 
doir  pour  le  faire  tourner*  &  on  l’appelle  la 
tourneufe  ou  vireafe. 

La  tireufe  a  foin  d’emplir  d’eau  la  baffine  * 
d’entretenir  dans  le  fourneau  un  feu  convenable' 


en-forte  que  l’eau  foit  toujours  également  chau¬ 
de.  Lorfque  l’eau  eft  au  degré  de  chaleur  qu’il 
faut  pour  la  qualité  des  cocons  que  l’on  veut  ti¬ 
rer  ,  c’eft-à-dire  ,  prefque  bouillante  pour  les 
cocons  fins ,  un  peu  moins  chaude  pour  les  de» 
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fni-fins ,  &  encore  moins  chaude  pour  les  fau¬ 
nes  ,  alors  la  tireufe  jette  dans  la  bafline  deux 
ou  trois  poignées  de  cocons  &  avec  un  balai  de 
branches  de  bruyères  les  plus  fines  qu’on  peut 
trouver ,  &  dont  toutes  les  pointes  font  coupées 
comme  une  brofle  à  peigne ,  elle  enfonce  les 
cocons  dans  l’eau  ,  ce  qu’elle  fait  légèrement  & 
à  plufieurs  reprifes,  &  on  appelle  cela  faire  la 
battue. 

Quand  les  cocons  font  bien  détrempés ,  les 
brins  de  foye  s’attachent  aux  pointes  du  balai. 
Alors  la  tireufe  prend  ces  brins  avec  la  main  , 
«lie  les  enleve  jufqu’à  ce  qu’ils  viennent  bien 
nets  8c  fans  aucun  bourillon.  Elle  coupe  tout  ce 
qui  n’eft  pas  bien  net ,  &  cela  s’appelle  purger 
la  (oye. 

Quand  la  tireufe  voit  tous  fes  brins  bien  pur¬ 
gés  ,  elle  en  prend  4  ,  y  ,  6  ;  &  quelquefois  , 
fuivant  la  grolîeur  de  la  foye  qu’on  veut  faire  , 
elle  en  prend  iz  &  1 5  ,  &  elle  les  pafle  dans  la 
bouche  d’une  des  filières ,  elle  en  palfe  le  mê¬ 
me  nombre  dans  la  bouche  de  l’autre  filiere  , 
&  tous  ces  brins  de  cocons  au  fortir  des  filières 
ne  forment  plus  que  deux  fils  de  foye. 

Si  l’on  tire  la  foye  à  la  bobine  (  ce  qui  n’eft  plus 
d’ufage ,  )  la  vireufe  prend  les  deux  fils ,  elle  les 
fait  pafler  fur  les  deux  cilindres  ou  bobines  donc 
nous  avons  parlé.  En  fuite  elle  les  pafle  dans  les 
boucles  des  guides ,  les  attache  feparément  fur 
le  dévidoir;  &  fur  le  champ  prenant  la  mani¬ 
velle  ,  elle  fait  tourner  le  dévidoir  d’une  très- 
grande  vitefle  ,  &  ces  deux  fils  vont  fe  coucher 
fur  le  dévidoir  où  ils  forment  deux  écheveaus 
féparés.  , 

Si  l’on  tire  la  foye  k  là  crotfade ,  comme  les 
Piémontois ,  à  la  forcie  des  filières  on  croife  les 
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deux  fils  l’ilri  ftir  J  autre  de  3 , 4,  5  ,  6  8c  mê- 
me  8  ou  10  tours:  on  les  pafle  enfuite  châcun 
dans  une  boucle  des  guides  &  on  les  attache  fur 
le  dévidoir  qu’on  fait  tourner  comme  nous  ve¬ 
nons  de  le  dire. 

Si  l’on  tire  à  la  double  croifade ,  félon  la  më: 
thode  de  M.  de  Vaucanfon  ,  la  tireufe,  après 
avoir  pafïë  les  fils  de  foye  dans  les  deux  filières, 
les  donne  à  la  tourneufe  qui  les  paffe  dans  les 
petites  boucles  du  cercle  de  bois ,  puis  dans  les 
boucles  des  guides ,  &  enfin  elle  les  attache  fur 
le  dévidoir.  ‘  j  ; 

Pendant  que  la  tourneufe  fait  cette  opération  , 
la  tireufe  fait  les  croifures  ,  ce  qu’elle  exécute  en 
tournant  fimplement  la  petite  manivelle  qui  eit 
à  fa  main  droite  :  chaque  tour  de  manivelle  fait 
faire  un  tour  à  la  poulie  ,  la  corde  fans  fin  qui 
va  de  la  poulie  au  cercle  de  bois  fait  faire  de 
même  un  tour  à  ce  cercle.  Le  cercle  en  tour- 
nant  fur  lui-même  ,  fait  croifer  les  fils  en  deux 
points,  l’un  entre  les  filières  &  le  cercle,  l’autre 
entre  le  cercle  &  les  guides  ;  &  fuivant  qu’on 
veut  que  les  fils  foient  plus  ou  moins  croifés  , 
on  fait  plus  ou  moins  de  tours  de  manivelle  ; 
car  à  chaque  tour  de  manivelle  les  fils  fe  croi- 
fent  une  fois  à  chaque  croifure ,  enforte  qu’en  fai- 
fant  12  tours  de  manivelle  ,  les  fils  font  croifés 
douze  fois  devant  le  cercle ,  Sc  douze  fois  derriè¬ 
re.  On  augmente  ou  on  diminue  ce  nombre  fui¬ 
vant  la  grolîèur  de  la  foye  qu’on  fait. 

A  mefure  que  chaque  cocon  fe  développe ,  la  ti~ 
fettje  a  foin  d’en  fournir  de  nouveaux  pour  confer- 
ver  toujours  la  même  égalité  au  fils  de  foy  e;  &  afin 
qu’elle  foit  toujours  en  état  de  bien  obferyer  cet¬ 
te  égalité,  on  la  lui  affigne  par  deux  nombres  , 
comme  de  4  à  5  cocons ,  de  5  à  6  ,  de  6  à  7  & 
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même  en  augmentant  luivant  la  force  qu’on  veut 
donner  au  fil  de  foye.  On  appelle  cela  nourrir 
la  foye. 

Pour  bien  nourrir  la  foye  ,  il  faut  que  la  ti¬ 
re  ufe  ait  toujours  les  mains  prêtes  à  fournir  le 
bout  de  la  foye  des  nouveaux  cocons  qu’elle  def- 
tine  a  remplacer  ceux  qui  font  près  de  finir* 
Avant  de  joindre  ces  nouveaux  cocons  aux  au¬ 
tres  qui  compofent  les  fils  de  foye,  elle  les  purge, 
comme  nous  l’avons  dit ,  du  fleuret  &  des  bou- 
rillons  qui  s’y  trouvent;  &  pour  joindre  ces  brins 
aux  fils  de  foye,  elle  les  jette  adroitement  avec  le 
pouce  fur  les  autres  qui  les  emportent  avec  eux. 

La  vireuje  doit  faire  tourner  le  dévidoir  non- 
feulement  avec  égalité.,  mais  aufli  Je  plus  vite 
qu’elle  peut  ;  car  la  foye  fera  d’autant  plus  belle  , 
plus  luftrée  &  plus  abondante  qu’elle  fera  moins 
long-tems  dans  la  bafline.  En  y  demeurant  long- 
tems  elle  s’y  détrempe  trop ,  &  monte  en  bourre. 

La  tireufe  doit  avoir  auprès  d’elle  du  charbon 
Sc  de  l’eau  fraîche.  Du  charbon  pour  entretenir 
le  feu  dans  le  fourneau  ,  &  de  l’eau  fraîche  pour 
en  jetter  dans  la  bafline  &  fur  les  cocons  lorfque 
l’eau  fe  trouve  trop  chaude.  Elle  a  aufli  un  pe¬ 
tit  vafe  plein  d’eau  fraîche ,  qu’on  appelle  coupet , 
pour  y  tremper  fes  doigts  qui  fans  cela  ne  réfille- 
roient  point  à  la  chaleur  de  l’eau  de  la  bafline  : 
elle  met  fon  balai  ,  fon  coupet  &  les  mauvais 
cocons  fur  la  planchette  du  tour. 

On  connoît  que  l’eau  eft  trop  chaude  ,  quand 
on  voit  que  la  foye  s’élève  par  bourillons  ;  & 
elle  n’efl:  pas  aiïez  chaude  quand  la  foye  fe  dé¬ 
veloppe  difficilement ,  ce  qui  la  fait  cafler. 

La  tireufe  doit  aufli  avoir  auprès  d’elle  une 
écumoire  ,  afin  d’ôter  les  vers  ôc  leurs  dépouil¬ 
les  qui  relient  au  fond  de  la  bafline ,  lorfque  la 
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foye  des  cocons  eft  tirée  ;  &  il  faut  qu’elle  chan- 
ge  1  ’eau  de  tems  en  tems ,  quand  elle  s’apper- 
çoit  qu’elle  eft  falle.  On  la  change  au  moins  deux 
ou  trois  fois  le  jour  ,  &  on  choifit  pour  le  faire 
le  tems  où  la  tireufe  prend  fcs  repas. 

Elle  ne  doit  mettre  les  cocons  dans  la  baiïine  t 
que  quand  l’eau  à  le  degré  de  chaleur  néceiïaire. 
Si  on  les  mettoit  dans  l’eau  froide ,  &  qu’ils  y 
reftaftent  jufqu’à  ce  que  Peau  fût  échauffée  au 
degré  convenable  ,  la  gomme  de  la  foye  fe  dif- 
foudroit  entièrement  ,  Peau  pénétreroit  dans 
les  cocons ,  les  rempliroit,  les  empêcherok  de 
tourner  ,  &  par  conféquent  on  ne  pourroit  pas  en 
tirer  la  foye ,  elle  cafferoic. 

La  même  chofe  arriveroit ,  fi  on  mettoit  les 
cocons  à  Peau  bouillante. 

La  tireufe  doit  empêcher  »  autant  qu’il  dépend 
d’elle ,  que  le  bout  de  foye  ne  rompe.  Cet  acci¬ 
dent  eft  afle2  fréquent ,  &  on  peut  prefque  tou-» 
jours  le  mettre  fur  le  compte  de  la  tireufe  ;  car 
fa  négligence  en  eft  d’ordinaire  la  véritable 
caufe. 

i°.  Quand  elle  n’a  pas  foin  de  nourrir  exac¬ 
tement  les  bouts  de  foye.  Lorfque  les  cocons  ti¬ 
rent  à  leur  fin  en  fe  dévidant ,  la  foye  en  eft  beau¬ 
coup  plus  déliée  &  beaucoup  plus  foible.  Souvent 
quatre  de  ces  brins  n’en  valent  pas  un  de  ceux 
qui  commencent  à  fe  développer.  Si  la  tireufe 
n’a  pas  foin  de  joindre  au  fil  plufieurs  bouts  de 
foye  pour  le  fortifier ,  il  caftera  immanquable¬ 
ment  à  la  croifure.  Elle  ne  doit  donc  pas  attendre 
qu’un  ou  plufieurs  cocons  foient  finis  pour  en 
metcre  de  nouveaux  ;  car  outre  qu’elle  s’expofe- 
toit  à  voir  cafter  le  fil  de  foye,  elle  ne  feroit  d’ail¬ 
leurs  qu’une  foye  très-inégale  &  très-mauvai- 
fe.  z°« 
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Quand  elle  h’a  pas  loin  de  bien  purger 
les  cocons  ;  car  les  bourilions  qui  s’enlevenc  avec 
le  bout  de  foye  &  qui  s’arrêtent  ou  aux  filières  ou 
aux  croifures  né  pouvant  paffet  >  font  rompre  le 
fil. 

3°.  Si  elle  rié  fait  pas  bien  la  battue  j  8c  qüe  les 
cocons  ne  foient  pas  bien  trempes  de  toutes  parts,* 
la  foye  ne  fe  développe  pas  ;  les  cocons  s’enlévene 
avec  le  fil  de  foye  >  &  le  font  cafferi 

4°.  Elle  eft  caufe  encore  que  la  foye  caffe  ^ 
quand  elle  fie  fait  pas  exactement  le  triage  des 
cocons ,  en  mettant  féparément  les  fins  avec  les 
fins  ,  les  fatinés  avec  les  farinés ,  5cc.  Nous  en 
avons  dit  ailleurs  la  raifon.  Voyez  l'article  du  tria¬ 
ge  des  (foconsi 

5°.  La  foye  caffê  encore  ,  lorfque  la  tireufe 
met  dans  la  bafiine  des  cocons  où  les  vers  font 
pourris  en  dedans  ;  car  comme  la  pourriture  dit 
ver  a  mouillé  la  coque ,  elle  a  détrempé  la  gom¬ 
me  dont  le  ver  avoit  enduit  tout  l'intérieur.  Cetcé 
gomme  formoit  un  enduit  impénétrable  à  fait 
êt  même  à  l’eàu  bouillante  ,  ce  qui  empêchoic 
que  le  cocon  n’enfonçât  dans  l’eau,  &  le  faifoit 
tourner  à  la  furface.  Mais  lorfque  cetté  gommé 
à  été  difîoute  par  la  pourriture  du  ver ,  l’eau  pé¬ 
nétre  dans  le  cocon  5c  l’empêche  de  tourner  ;  5c 
fi  le  brin  èlt  allez  fort,  le  cocon  s’ehleve  avec  le 
bout  de  foye  &  le  fait  rompre  à  la  filiere.  . 

6©,  Il  en  eft  de  même  dés  cocons  qui  font 
percés  du  moindre  trou,  parce  que  l’eau  y  en* 
tre. 

7°.  Si  la  tireufe  n’y  prend,  gârde  $  le  fil  de  foye 
cafie  encore  lorfque  quelque  cocon  eft  près  de 
fa  fin  ,  parce  qu’alors  le  peu  de  foye  qui  refté 
autour  du  ver  s’enlève  aifément  5c  s’arrête  à  la 
filiere* 
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8°.  Les  peaux  que  les  vers  ont  quittées  en  fe 
changeant  en  feves  &  qui  nâgent  dans  l’eau  , 
s’enlèvent  aufîi  fort  bien  avec  le  fil  de  foye  ,  & 
font  la  même  chofe  que  les  bourillons.  11  faut 
donc  que  la  tireule  ait  loin  d’ôter  fouvent  ces 
peaux  ainfi  que  les  autres  faletés  qui  peuvent  con- 
tribuer  à  faire  cafler  la  foye. 


CHAPITRE  V. 


La  maniéré  d’apprêter  les  Fleurets. 


ON  appelle  fleuret  ou  bourre ,  toute  cette  foye 
grolfiere  que  le  ver ,  en  filant ,  jette  com¬ 
me  au  hazard  avant  de  commencer  fon  cocon  , 
&  qu’on  peut  regarder  comme  une  forte  de  char¬ 
pente  ou  de  pilotis ,  fur  lequel  il  bâtit  fon  petit 
édifice.  Cette  foye  n’eft  bonne  qu’à  être  filée  au 
rouet ,  ou  cardée  pour  en  faire  des  houattes. 

Lorfqu’on  fait  une  grande  nourriture  de  vers, 
le  fleuret  ne  doit  pas  être  négligé.  On  en  purge 
tous  les  cocons  avant  de  les  mettre  au  four ,  ou 
de  les  ex 
à  part. 

On  met  auflî  avec  le  fleuret  tou  s  les  cocons  qui 
ne  peuvent  point  être  dévidés  au  tour  ,  ou  qui 
n’en  valent  point  la  peine  ;  tous  les  relies  de  co¬ 
cons  dont  la  foye  n’a  pas  été  tirée  jufqu’au  bout , 
Si  en  un  mot ,  tout  ce  qui  n’elt  pas  fufceptible  du 
tour. 

Pour  tirer  parti  de  tout  cela ,  on  prend  les 
cocons  de  rebut ,  &  on  les  ouvre  en  long  avec 
des  cizeaux.  On  en  ôte  les  vers  &  les  ordures , 
&  on  met  les  coques  avec  les  fleurets  tremper 


pofer  au  foleil,  Sc  on  met  tout  ce  fleuret 
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dans  de  Peau  claire  pendant  trois  on  quatre  jours 
ayant  l'attention  de  changer  l'eau  tous  les  jours  „ 
afin  que  les  fleurets  y  (oient  plutôt  blanchis ,  & 
que  l’eau  ne  fe  corrompe  pas  s  ce  qui  arriveroifc 
dès  le  fécond  oü  troisième  jour» 

L’eau  détrempe  la  gomme  &  la  ûiflbuc  :  les 
fleurets  y  deviennent  moiets\  Alors  on  les  mec 
dans  une  chaudière  avec  une  lefiive  claire  &  bien 
purgée  des  cendres  dont  elle  eft  faite,  &  on  les  faie 
bouillir  une  demie-heure, ou  bien  jufqu’à  ce  que  les 
cocons  foient  bien  molets  &  bien  purgés  de  leur 
gomme.  Après  cela  on  les  lave  bien  à  la  riviere  ; 
&  quand  ils  font  fecs,  on  peut  les  faire  filer  au 
rouet  ou  à  la  quenouille  ;  ou  bien  on  les  fait  car¬ 
der  afin  qu’ils  foient  plus  faciles  à  filer. 

Si  le  fil  des  fleurets  eft  fort  fin  ,  on  en  pourra 
faire  des  étoffes  paflables  ;  mais  qui  n’auronc 
pourtant  jamais  le  luftre  de  celles  qu’on  fait  avec 
la  foye  tirée  au  dévidoir*  D’ailleurs  il  n’y  a  pas 
grand  profit  ,  parce  que  cette  efpéce  de  foye 
coûte  beaucoup  à  faire  filer.  Le  profit  le  plus 
fûr  eft  d’en  faire  des  houattes ,  &  pourtant  c’eft 
encore  un  bien  petit  gain.  C’eft  pourquoi  il  faut  P 
autant  qu’il  eft  poflible,  tirer  les  cocons  au  tour  ou 
en  foye  fine*  ou  en  foye  grofliere ,  &  ne  mettre  par*9 
mi  les  fleurets  que  ce  dont  on  ne  peut  abfolumenç 
tirer  d’autre  parti.  v  * 
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additions 

à  la  préfente  Edition. 

Ces  additions  font  aü  nombre  de  trois. 

io.  Une  Lettre  anonyme  extraite  du  Journal 
©économique  du  mois  de  Mars  17*56,  qui  fait 
la  critique  des  Ouvrages  qui  ont  traité  des  Mû¬ 
riers  &  des  Vers  à  foye,  Sc  qui  donne  plufieurs 
connoiffances  très-utiles  qui  avoient  échappé  dans 
la  première  édition. 

2°.  Un  Mémoire  de  Moniteur  l’Abbé  De  Sau¬ 
vages  ,  de  la  Société  Royale  de  Montpellier» 
contenant  une  Dilfertation  fur  certaines  maladies, 
des  vers  à  foye»  avec  un  remede  qu’il  y  a  trouvé 

30.  Un  projet  de  Plantation  de  mûriers  ,  qui 
eft  moins  difpendieufe  &  plus  lucrative  que  les 
plantations  ordinaires. 

ARTICLE  I. 

Lettre  d'une  Dame  ,  qui  donne  lieu  à  la  Rêponfe 

de  l'Anonyme. 

Mes  affaires  font  enfin  terminées ,  Moniteur  , 
je  commence  à  refpirer,  Sc  je  veux  fonger  tout 
de  bon  à  faire  ma  plantation  de  mûriers  blancs. 
Vous  fçavez  que  ce  projet  m’a  toujours  occu¬ 
pée.  J'y  facrifie  dix  arpens  de  mes  meilleures 
terres ,  &  je  n’attends  que  votre  réponfe  pour 
mettre  les  ouvriers  en  train.  Marquez-moi  donc, 
i°.  Si  voos  approuvez  toujours  ce  projet  ;  car 
je  trouve  ici  des  gens  qui  m’en  détournent.  2°. 
Si  vous  l’approuvez  ,  envoÿez-moi  les  inftruc- 
tions  néceflaires  pour  le  plantage.  30.  Promet¬ 
tez- moi  que,  quand  ma  plantation  fera  en  état, 
vous  m’aiderez  de  vos  confeils  &  même  de  vos 
foins  pour  en  tirer  parti.  Réponfe  au  plutôt.  Je 
fuis,  &c. 
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REPONSE . 

Oui ,  Madame ,  je  foufcris  toujours  au  pro¬ 
jet  de  votre  plantation ,  &  j’encouragerai  tou¬ 
jours  ceux  qui  voudront  vous  imiter.  Ne  vous 
laiflez  point  ébranler  par  les  contradictions  ; 
tout  ce  qui  eft  nouveau  paroît  extraordinaire, 
&  tout  ce  qui  eft  extraordinaire  ne  pâlie  qu’a- 
près  avoir  épuifé  la  critique.  Vous  fçavez  que 
l’Efpagne  ,  l’Italie  ,  la  Sicile  ,  n’ont  pas  aujour¬ 
d’hui  de  richefles  plus  fûres  ni  plus  abondantes 
que  les  vers  à  foye.  Eh  bien ,  foyez  perfuadée 
que  ceux  qui  les  ont  introduits ,  ont  eu  à  efluyer 
les  mêmes  contradictions  que  vous  ,  ôc  elles  é- 
toient  mieux  fondées  ;  car  le  ver  &  le  mûrier 
étoient  alors  étrangers  &  inconnus ,  tant  en  Ita¬ 
lie  qu’en  Efpagne ,  &  ceux  qui  firent  les  pre¬ 
mières  tentatives  pour  y  en  élever ,  eurent  tous 
les  rifques  à  courir,  fans  avoir  prefque  aucune 
conjecture  poureux.  Vous  êtes  dans  une  pofition 
infiniment  plus  favorable.  Vous  voyez  le  mû¬ 
rier  &  le  ver  à  foye  bien  établis  en  France.  De¬ 
puis  plus  de  i  50  ans  on  en  éleve  dans  la  Pro¬ 
vence  ,  dans  le  Languedoc  ,  dans  le  Vivarèz  , 
&c.  &  ils  y  font  merveille.  Et  pour  vous  parler 
d’un  climat  qui  ait  plus  de  rapport  avec  le  vô¬ 
tre ,  je  vous  citerai  la  Touraine  ,  le  Poitou, 
l’Orléanois,  &c.  qui  ne  font  pas  difficulté  au¬ 
jourd’hui  de  compter  le  mûrier  &  le  ver  à  foye 
au  nombre  de  leurs  richefles.  Dans  les  environs 
même  de  Paris ,  je  connois  plufieurs  plantations 
qui ,  pour  la  beauté  &  la  vigueur  des  arbres  ,  le 
difputeroient  à  cellçs  dç  Provence.  A  de  pareils 
faits  que  répondront  vos  critiques  f 
Us  répondront ,  me  direz-vous,  qu’ils  avouent 
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que  le  mûrier  vient  bien  en  France;  mais  que 
le  ver  à  foye  ne  réufiît  que  dans  les  pays  chauds  ; 
&  la  preuve  ,  c’elt  que  jufqu’à  préfent  on  n’en  a 
prefque  point  vu  ailleurs. 

Cette  réponfe  n’eft  pas  invincible.  La  Tou- 
raine,  le  Poitou  6c  l’Orléanois  ne compteroient: 
pas  le  mûrier  au  nombre  de  leurs  richefles ,  fi  le 
ver  à  foye  ne  réuffiffoit  pas  chez  eux.  Il  faut 
pourtant  avouer  que  jufqu’à  préfent  cet  infeéle 
ne  s’efl  guere  étendu  au-delà  des  pays  méridio¬ 
naux  de  l’Europe  ;  mais  n’en  foyez  pas  furprife. 
Voici  en  trois  mots  la  route  qu’il  a  tenue  pour 
venir  chez  nous.  Vous  fçavez  qu’il  efl  Chinois 
d’origine  ,  du  moins  on  le  croit  ainfi.  De  la 
Chine  il  a  pafle  aux  Indes  ,  des  Indes  dans  la 
Perfe  ,  &  de  la  ’Perfe  au  Levant ,  c’eft-à-dire , 
dans  la  Syrie  ,  dans  la  Paleftine  &  dans  l’Afie 
mineure.  Vers  l’an  572  de  Jefus-Chrilt,  quel¬ 
ques  Moines  l’apporterent  en  Grece,  &  de-là  il 
s’eft  répandue  en  Sicile ,  en  Italie ,  en  Efpagne, 
&  dans  les  parties  méridionales  de  la  France. 
Or  pourquoi  le  ver  à  foye  a-  t-il  tenu  cette  rou¬ 
te  pour  venir  en  occident  ?  C’efl  qu’avant  la  dé¬ 
couverte  du  Cap  de  Bonne  -  Efpérance ,  il  n’y 
avoit  de  rélation  entre  l’orient  &  l’occident  , 
que  par  la  voie  de  la  Méditerranée.  Il  a  donc 
fallu  que  le  ver  à  foye  tînt  ,  pour  venir  chez 
nous  ,  l’unique  route  qui  étoit  alors  connue  ;  & 
je  fuis  perfuadé  que  fi  l’introdu&ion  des  foyes 
en  Europe  ,  n’eût  pas  précédé  la  découverte  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance ,  la  France,  la  Hol¬ 
lande  &  l’Angleterre  auroient  eu  des  vers  avant 
la  Grece  &  l’Italie. 

Votre  projet  eft  donc  bon,  &  vous  ne  fçau- 
tiez  l’exécuter  trop  tôt,  mais  non  de  la  manié¬ 
ré  dont  vous  l’avez  conçu,  Que  vous  y  facrifiez 
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dix  arpens  de  terrein  ,  à  la  bonne  heure  ;  plus 
votre  plantacion  fera  nombreufe,  plus  le  rap¬ 
port  en  fera  grand  &  prompt  ;  mais  que  vous 
preniez  pour  cela  l’élite  de  vos  terres  ,  c’eli:  à 
quoi  je  ne  fçaurois  foufcrire.  Le  mûrier ,  vous 
le  fçavez  ,  eft  mon  arbre  favori  ;  il  y  a  long- 
tems  que  je  lui  donne  mes  foins  ,  &  je  n’ai  pas 
eu  affaire  à  un  ingrat.  Mais  s’il  me  demandoic 
une  terre  à  froment  ,  nous  romprions  infailli¬ 
blement  enfemble.  La  vie  doit  aller  avant  l’ha¬ 
bit  ;  donnerions-nous  notre  pain  pour  des  habits 
de  foye  ? 

Ménagez  donc  vos  bonnes  terres  ;  lailîèz-les 
entre  les  mains  de  votre  fermier  ,  il  en  tirera 
bon  parti  ;  &  pour  votre  plantation  prenez  des 
terres  légères  ,  des  terres  fableufes  ,  des  terres 
caillouteufes,  celles  à  qui  le  laboureur  refufe , 
pour  ainfi  dire,  ôc  les  engrais  &  la  charrue  ;  cel¬ 
les  qui  pour  leur  mauvaife  -qualité ,  devroienc 
être  miles  en  bois.  Ne  confultez  que  l’expofi- 
tion  ;  mais  il  efl  elfentiel  qu’elle  foit  favorable. 
Du  refte  foyez  allurée  qu’avec  les  foins  conve¬ 
nables  ,  vos  mûriers  réuffiront  bien.  A  la  vérité 
la  pouffe  des  premières  années  ne  fera  pas  fort 
vigoureufe,  mais  n’en  foyez  point  allarmée  ;  le 
feul  inconvénient  qui  en  réfultera  ,  c’eft  que 
peut-être  votre  plantation  fera  plus  tardive  d’une 
année  ou  deux.  Mais  quand  les  arbres  fecont  ac¬ 
coutumés  au  terrein ,  ils  feront  merveille  ,  ôc 
Sc  vous  aurez  le  double  avantage,  de  conferver 
vos  bonnes  terres ,  &  de  mettre  en  valeur  des  ter¬ 
res  qui  étoient  comptées  pour  prefque  rien  dans 
les  baux  de  vos  fermiers. 

Voilà  ma  réponfe  à  votre  première  queftion. 
Quant  aux  deux  autres ,  je  les  reçois  comme 
des  ordres  auxquels  je  n’ai  garde  de  me  fou- 
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firaire.  Souffrez  toutefois  que  je  vous  faffe  mes 
repréfentations  ;  c’eft  peut  -  être  le  meilleur 
îpoyen  de  me  tirer  du  pas  ou  vous  m’avez  mis, 
car  je  ne  fuis  pas  fi  grand  doéfeur  que  vous  le 
penfçz. 

Nous  avons  fur  le  fait  des  mûriers  8ç  des  vers 
à  foye  plufieurs  traités  qui  font  plus  propres 
que  moi  à  diriger  les  travaux  de  votre  entre- 
prife.  J’en  connais  trois  entr’autres  dont  voua 
pouvez  tirer  d’utiles fecours  ;  je  les  ai  tous  trois, 
<%:  je  les  regarde  comme  les  meilleurs  en  ce 
genre. 

Le  plus  ancien  de  ces  trois  Traités  eft  celui 
d,e  Me.  Ifnard,  qui  le  fit  imprimer  à  Paris  en 
1665  chez  Soly.  il  a  pour  titre  :  Mémoires  & 
ïnfiruèiigns  pour  le  plan  des  mûriers  blancs ,  riour^ 
riture  des  vers  à  foye,  &  l'art  de  filer ,  mouliner 
&  apprêter  les  foyes ,  &c.  Ce  livre  eft  allez  rare 
aujourd’hui  ;  il  a  été  long  -  tems  le  meilleur,, 
mais  il  ne  l’eft  plus  affinement.  Sur  le  fait  des 
mûriers  &  des  vers  qui  font  les  deux  premières 
parties  de  l’Ouvrage ,  l’Auteur  donne  dans  des 
crédulités  puériles,  dans  des  pratiques  populai¬ 
res  ,  &  il  en  adopte  même  qui  de  fon  tems  é- 
toient  déjà  pafîées  de  mode.  Dans  quelques  en¬ 
droits  il  accable  fes  leéîeurs  d'une  multitude  de 
préceptes ,  de  régies  <5t  d’obfervations  plus  pro-. 
près  à  les  rebuter  qu’à  les  inftruire.  Dans  d’au^ 
très  il  fe  néglige  jufqu’à  omettre  des  çhofes  et* 
fentielles.  Quant  à  la  troifiéme  partie  ,  qui  re¬ 
garde  le  tirage  de  la  foye  ,  gardez-vous  bien  de 
le  confulter,  i°.  La  defcription  qu’il  donne  du 
tour  à  tirer  la  foye  n'eft  pas  intelligible.  2.  Le 
tour  même  dont  il  fait  la  defcription  ,  eft  un 
des  plus  imparfaits  dont  on  fe  foit  fervi  jufqu’à 
préfent.  3  0 .  Si  l’on  s’en  fervoit ,  &  qu’on  fuivîç; 
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toutes  les  réglés  qu’il  donne  pour  le  tirage ,  il 
y  auroit  moitié  à  perdre  fur  la  qualité  de  la 
foye  ,  qui  feroit  fans  contredit  la  plus  balfe  de 
celles  qui  fe  font  aujourd’hui  en  France.  Enfin 
le  ftyle  de  l’Ouvrage  eft  un  vieux  françois ,  dur, 
défagréable,  peu  correél;  on  necroiroic  jamais 
qu’il  foit  du  fiécle  de  Louis-le-Grand. 

Les  deux  autres  Traités  dont  je  veux  vous 
parler  ,  ont  paru  en  1754.  L’un  eft  imprimé  à 
Poitiers  chez  Faulcon  ;  il  eft  intitulé  :  Mémoire 
pour  fervir  à  la  culture  des  mûriers  &  à  l’éduca¬ 
tion  des  vers  à  joye.  Ce  Mémoire  eft  divifé  en 
deux  parties  ;  l’une  concerne  les  mûriers  , 
Vautre  les  vers  à  foye.  La  première  traite  des 
propriétés  du  mûrier ,  de  la  maniéré  d’en  femer 
la  graine ,  de  cultiver  la  pourette  ,  (  c’eft  le  jeune 
plan  provenu  de  la  graine  )  de  la  mettre  en  pé¬ 
pinière  ,  de  la  planter  à  demeure,  &c.  Dans  la 
leconde  on  trouve  des  réglés  pour  faire  éclore 
les  vers  à  foye ,  pour  les  nourrir ,  pour  les  foi- 
gner  ,  pour  les  guérir  de  leurs  maladies ,  pour 
les  en  préferver  ,  pour  leur  faire  faire  la  foye  , 
êcc.  Il  y  a  dans  ce  Mémoire  des  obfervations 
très-utiles  ,  6c  il  y  en  a  plufieurs  qui  font  neu¬ 
ves. 


Je  mets  au  rang  des  bonnes  obfervations  ,  le 
détail  où  entre  l’Auteur  fur  le  nombre  des  vers 
qu’on  tire  de  la  graine,  fur  la  quantité  de  feuil¬ 
les  qu’il  faut  pour  les  nourrir ,  fur  la  grandeur 
du  logement  qui  leur  eft  nécelfaire ,  fur  le  pro¬ 
duit  qu’ils  donnent  en  foye  ;  toutes  ces  connoif- 
fances  font  elfentielles.  Avant  de  commencer 
une  nourriture  de  vers  à  foye,  il  faut  fçavoirla 
quantité  de  feuilles  qu’on  peut  tirer  de  la  plan¬ 
tation  ,  &  la  grandeur  du  logement  où  on  met¬ 
tra  les  vers ,  afin  de  régler  fur  cette  connoiffan- 
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ce  la  quantité  de  graine  .qu’on  doit  faire  éclore  î 
car  (i  l’on  fait  éclore  trop  peu  de  graine  f  une 
partie  des  feuilles  reliera  fur  les  arbres  &  fera  à 
pure  perte.  Si  au  contraire  on  en  fait  éclore  plus 
qu’on  ne  peut  en  loger  ou  en  nourrir ,  il  fau¬ 
dra  ou  en  facrifier  une  partie  pour  fauver  l’au¬ 
tre  ,  ou  fe  ré  foudre  à  les  voir  tous  périr  faute  de 
nourriture. 

Ainfi ,  je  le  répété ,  ce  livre  contient  de  bon¬ 
nes  chofes  ;  on  ne  peut  que  lui  faire  un  accueil 
favorable  :  il  mérite  d’avoir  place  dans  votre  bi¬ 
bliothèque  ceconomique.  Mais  il  n’ell  pas  com¬ 
plet  ;  l’Auteur  fe  contente  d’élever  des  mûriers  , 
de  nourrir  des  vers  ,  &  il  ne  dit  rien  du  tirage 
de  la  foye.  Cet  objet  pourtant  ell  de  la  derniè¬ 
re  conféquence.  Que  fervira-t-il  d’avoir  formé 
de  belles  plantations ,  d’avoir  fait  de  nombreu- 
fes  nourritures  ,  d’avoir  recueilli  une  grande 
quantité  de  cocons ,  fi  l’on  n’a  pas  l’art  de  tirer 
la  foye  ?  C’efl  avoir  fait  inutilement  une  gran¬ 
de  dépenfe.  Il  faut  donc  néceffairement  recou¬ 
rir  à  un  autre  Ouvrage  pour  fuppléer  à  ce  dé¬ 
faut. 

Vous  trouverez  ce  qui  manque  à  ce  Mémoi¬ 
re  ,  dans  un  autre  Traité  imprimé  à  Paris  la 
mêrhe  année  chez  la  veuve  Lottin  &  Butard  t 
rue  Saint  Jacques  ;  il  eft  intitulé  :  L'art  de  cul¬ 
tiver  les  mûriers  blancs  ,  d’élever  les  vers  à  foye  , 
&  de  tirer  la  foye  des  cocons.  Ce  Livre  tient  fans 
contredit  le  premier  rang  parmi  tous  les  Ouvra¬ 
ges  qui  ont  paru  en  ce  genre.  Vous  trouverez 
en  tête  une  Préface  bien  écrite ,  où  l’Auteur  ex- 
pofe  les  merveilles  du  ver  à  foye ,  les  richeffes 
qu’il  laiffe  à  ceux  qui  prennent  foin  de  le  nour¬ 
rir  ,  &  la  facilité  qu’on  a.  d’augmenter  fon  bien 
par  le  moyen  de  ce  précieux  infeéte.  La  le&ure 
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de  cette  Préface  vous  feraplaifir,  Sc  elle  achèvera 
de  difliper  la  perplexité  où  vous  paroiffez  être 
touchant  votre  Plantation. 

Tout  l’Ouvrage  eft  dans  un  ftyle  fimple  5c 
familier,  mais  agréable,  clair  5c  précis.  Il  y  ré¬ 
gné  un  ordre  qui  fait  une  partie  de  fon  mérite. 
»  Les  matières  y  font  diftribuées  de  façon  que 
»  foie  pour  la  culture  des  mûriers,  foit  pour  le 
*»  gouvernement  des  vers,  foit  pour  le  tirage  de 
33  la  foye ,  les  inftruétions  fe  préfentent  à  mefure 
a,  qu’elles  deviennent  néceflaires  ,  5c  précifé- 
33  ment  dans  le  même  ordre  où  on  doit  les  met- 
33  tre  en  ptatique  33.  Ce  font  les  termes  de  l’Au¬ 
teur  qui  a  bien  rempli  fes  engagemens.  L’Ouvra¬ 
ge  eft  en  trois  parties ,  comme  le  titre  l’annonce. 
A  la  tête  de  chaque  livre  on  voit  dans  un  petit 
difeours  les  matières  qu’il  contient  5c  l’ordre  où 
elles  font  traitées. 

Quant  au  fond  même  de  l’Ouvrage  ,  il  y  a 
dans  les  deux  premières  parties  beaucoup  de 
chofes  neuves  ,  beaucoup  d’obfervations#  utiles 
qu’on  chercheroit  inutilement  dans  les  autres 
Ouvrages  de  ce  genre;  5c  pour  ce  qui  eft  de  la 
troifiéme ,  prefque  tout  y  eft  neuf.  V  eus  y  trou¬ 
verez  quatre  ou  cinq  méthodes  différentes  pour 
tuer  les  vers  dans  les  cocons  fans  rien  rifquer 
pour  la  foye.  Vous  y  trouverez  aufîi  la  deferip- 
tion  de  plufieurs  tours  qui  ont  été  inventés  pour 
perfeétionner  le  tirage  de  la  foye.  Il  y  a  un  dif¬ 
eours  curieux  5c  très-utile  fur  les  différentes  ef- 
peces  de  foyes  qui  entrent  dans  la  fabrique  des 
étoffes.  Il  y  en  a  un  autre  plus  intéreffant  encore 
fur  le  triage  qu’on  doit  faire  des  cocons  avant 
de  les  préfenter  au  tour  pour  en  tirer  la  foye.  Il 
y  en  a  un  troifiéme  que  pour  fon  utilité  je  pré¬ 
férerais  aux  deux  autres ,  où  l’Auteur  fait  con- 
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noître  les  défauts  de  l’ancien  tour ,  8c  explique  ce 
que  c’eft  que  le  vitrage  de  la  foye  qui  eft  le  plus 
grand  défaut  des  tours ,  8c  qu’on  a  eu  tant  de 
peine  à  vaincre.  Tout  cela ,  Madame ,  eft  d’une 
grande  conféquence  ,  tout  cela  eft  neuf  8c  bien 
écrit,  &  il  y  a  cinq  ou  fix  planches  qui  parlent 
aux  yeux ,  &  qui  ne  laiflent  rien  à  délirer  pour  la 
clarté  8c  la  précifion  de  l’ouvrage. 

Je  crois  qu’il  y  a  peu  de  chofe  à  ajouter  à  ce 
Livre ,  pour  lui  donner  le  dégré  de  perfeétion 
qu’il  doit  avoir  ;  mais  il  ne  l’a  pas  encore.  Voi¬ 
ci ,  à  mon  avis ,  ce  qui  lui  manque  de  plus  elfen. 
tiel. 

i°.  Il  paroît  que  l’Auteur  regarde  le  tour  de 
M.  de  Vaucanfon  comme  le  plus  parfait,  & 
cela  eft  fans  difficulté  :  cependant  la  defcription 
qu’il  en  donne  n’eft  pas  alfez  claire  &  pas  trop 
exaéte  ;  il  auroit  dû  le  faire  graver  8c  l’ajou¬ 
ter  aux  autres  planches  dont  il  a  orné  fon  Ou¬ 
vrage. 

2.°.  Soit  par  oubli  ,  ou  faute  cfobfervations 
alfez  fûtes ,  il  ne  dit  point  quel  eft  le  dégré  de 
chaleur  le  plus  convenable  pour  faire  éclore  la 
graine ,  ni  celui  que  demandent  les  vers  dans  le 
cours  de  leur  vie. 

3°.  Il  auroit  dû  donner  des  réglés  pour  dé¬ 
terminer  la  quantité  du  graine  qu’on  doit  faire 
éclore  relativement  à  la  plantation  qu’on  a ,  pour 
déterminer  la  grandeur  du  logement  qu’on  doit 
préparer  aux  vers  qu’on  fait  éclore  ,  pour  éva¬ 
luer  le  profit  qu’on  doit  en  attendre.  Tout  cela, 
comme  je  l’ai  déjà  dit ,  eft  d’une  grande  confé¬ 
quence  ,  8c  pouvoit  être  renfermé  dans  une  page 
ou  deux. 

Je  fens  que  j’en  dis  trop  ,  8c  vous  ne  me  tien¬ 
driez  pas  quitte ,  fi  je  ne  vous  donnois  pas  ici 


des  Cocoris.  ztf 

fié  qui  manque  au  Traité  dont  je  viens  de  vous 
rendre  compte.  Le  voici.  Il  confifte  en  un  cal¬ 
cul  fort  court ,  comme  vous  l’allez  voir  ;  &  lî 
vous  joigne^  ce  calcul  au  livre ,  &  que  vous  ayez 
un  de  ces  thermomètres  où  M.  de  Reaumur  fait 
marquer  le  dégré  de  chaleur  qui  convient  aux 
vers  à  foye ,  vous  aurez  à  peu  près  tous  les  fe- 
cours  dont  vous  avez  befoin  pour  votre  entre- 
prife.  Car  quant  au  tour  de  M*  de  Vaucanfon, 
vous  ferez  beaucoup  mieux  d’en  acheter  des  ou¬ 
vriers  mêmes  de  l’Auteur ,  que  d’en  faire  faire 
fur  la  defcription  la  plus  exaéte.  Et  en  effet ,  lï 
votre  Menuifier  manque  la  proportion  convena¬ 
ble  ,  ce  qui  arrivera  infailliblement  ,  votre  tout 
ne  vaudra  abfolument  rien. 

V oici  donc  le  calcul  qu’il  faudroit  ajouter  au 
Livre  dont  je  parle. 

Une  once  de  graine  produit  au  moins  40000 
vers  à  foye. 

Il  faut  pour  nourrir  ces  40000  vers ,  c’efl-à- 
dire,  le  produit  d’une  once  de  graine  ,  environ 
900  livres  pefantde  feuilles,  ou  un  millier  tout 
au  plus* 

Si  vous  voulez  fçavoir  la  quantité  de  graine 
que  vous  voulez  faire  éclore  relativement  à  vo¬ 
tre  plantation  ,  il  n’eft  pas  néceffaire  d’avoir  pe- 
fé  l’année  précédente  ,  comme  quelques  perfon- 
nes  l’ont  fait ,  la  feuille  de  tous  les  muriets. 
Voici  une  pratique  beaucoup  plus  courte  ,  <Se 
qui  eft  auffi  fure.  Choiliffez  dans  votre  planta¬ 
tion  l’arbre  le  plus  gros  &  le  plus  garni ,  faites- 
en  pefer  la  feuille.  Faites  la  même  opération 
fur  le  plus  petit  &  le  moins  vigoureux  de  vos 
mûriers.  Mettez  les  deux  poids  de  feuilles  en- 
femble,  de  la  moitié  du  total  fera  du  fort  au  foi"" 
ble  le  produit  de  chacun  de  vos  arbres.  Je  fup- 
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pofe  que  votre  plus  fort  mûrier  ait  2 5  livres  de 
feuilles ,  &  que  le  plus  petit  n’en  ait  que  1  5  : 
je  dis  25  &  1  y  valent  40 , dont  la  moitié  20  eft 
à  peu  près  le  produit  de  chacun  de  vos  mûriers. 
Si  donc  vous  avez  cent  arbres  ,  vous  pouvez 
compter  fur  deux  mille  livres  pefant  de  feuilles, 
&  en  conféquence  vous  ferez  éclore  deux  onces 
de  graine. 

Vous  voulez  fçavoîr  la  grandeuf  du  lieu  qü’iî 
Vous  faudra  pour  loger  les  vers  provenus  de 
ces  deux  onces  de  graine  ;  le  calcul  n’en  eft  pas 
difficile. 

Une  l'urface  d’ün  pied  quarré  peut  contenir  à 
l’aife  1 1 0  vers  dans  leur  maturité. 

Par  conféquent  une  tablette  de  20  pieds  de 
long  fur  trois  de  large  contiendra  6600  vers  , 
puifqu’elle  forme  une  furface  de  60  pieds  f  & 
un  attelier  compofé  de  6  pareilles  tablettes  les 
unes  au  -  deffus  des  autres  ,  fera  fuffifant  pour 
loger  une  once  de  graine ,  ou  ,  ce  qui  eft  la 
même  chofe  ,  les  40000  vers  qui  en  feront  pro- 
venus. 

Il  faudra  donc  autant  d’atteliers  femblables  s 
qu’on  fera  éclore  d’onces  de  graine  ,  &  il  faut 
obferver  qu’on  laiffe  entre  deux  atteliers  un  ef- 
pace  d’environ  trois  pieds  ,  afin  de  pouvoir  ai- 
fément  foigner  les  vers ,  &  qu’on  laiife  à  chaque 
bout  un  elpace  d’un  bon  pied  &  demi  ,  afin  de 
pouvoir  pafler  autour  des  atteliers. 

Suivant  ce  calcul ,  une  chambre  de  24  pieds 
de  long  fur  2 1  pieds  de  large  &  de  9  de  hau¬ 
teur  y  peut  contenir  trois  atteliers  de  6  ta¬ 
blettes  chacun ,  6c  loger  par  conféquent  1.2©  mil* 
liers  de  vers  qui  font  le  produit  de  3  onces  de 
graine.  Vous  augmentez  ou  vous  diminuez  le  lo¬ 
gement  fur  la  même  proportion. 
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Nota.  Outre  les  atteliersoù  l’on  éleve  les  vers, 
il  faut  en  avoir  d’autres  tous  préparés  pour  faire 
les  cabanes  où  l’on  met  les  vers  quanils  veulent 
faire  leur  foye. 

Vous  attendez  avec  impatience  de  fçavoir  quel 
fera  le  produit  de  vos  vers. 

Une  livre  de  foye  efè  l’ouvrage  d’environ 
£500  vers.  Ainfi  en  fuppofant  que  fur  une  once 
de  graine  il  y  ait  un  quart  de  déchet ,  il  reliera 
3  0000  vers  qui  rendront  environ  1 2  livres  de  foye*. 
Voilà  le  produit  d’une  once  de  graine. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  Scc. 

ARTICLE  II. 

Des  maladies  qui  font  mourir  les  vers  à  foye  en  les 
rendant  ou  gras  ou  jaunes ,  c’ejl-à-dire,  mufcadins ? 
gÿ*  des  moyens  de  les  guérir. 

On  fçait  que  les  vers  à  foye  doivent  naturel¬ 
lement  éprouver  cinq  maladies  ou  mues ,  pen¬ 
dant  lefquelles  fe  fait  le  développement  de 
leurs  corps.  Nous  ne  prétendons  point  parler 
dans  ce  Mémoire  ,  de  ces  effets  inévitables ,  où 
il  faut  laifler  agir  la  nature  &  ne  pas  inquiéter  la 
langueur  de  ces  infeéles ,  puifque  le  repos  leur  efl 
alors  néceffaire. 

Le  défaut  de  ces  mues  détruit  les  plus  belles 
efpérances  des  magnaguiers  *  Le  ver  à  loye  alors 
au  lieu  de  ceffer  de  manger ,  fe  livre  à  fon  ap- 


*  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  ceux  qui  s’occupent  par  état  à 
élever  des  vers  à  foye. 
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petit  vorace  ,  il  ne  s’alite  ni  ne  fe  dépoililîd 
comme  les  autres ,  il  ronge  la  feuille  jufqu’à  cé 
que  la  peau  devenue  luilanté  &c  tendue ,  crévê 
d’elle-même*  C’eft-là  ce  qu’on  appelle  les  gras 
ou  les  porcs  ÿ  cette  maladie  paroît  à  toutes  les 
mues.  On  ne  découvre  les  jaunes  ou  mujcadïris 
que  vers  le  tems  de  la  fraife  ,  c’eft-à-dirë  ,  dans 
le  tems  que  l’infeâe  ayant  fubi  toutes  les  mues  f 
fe  trouve  rempli  de  la  gomme  vifqueufe  qui 
forme  la  foye  ,  &  qu’il  fe  difpofe  à  la  filer.  Ces 
deux  différentes  maladies  fe  manifeltent  par  les- 
mêmes  fymptômes.  Dans  l’une  &  l’aotre  on  voit 
les  vers  à  foye  foibles ,  languiiïans.  Lêur  peau 
devient  jaune  &  luifante. 

M.  l’Abbé  de  Sauvages,  de  la  Société  Roya~ 
le  des  Sciences  de  Montpellier,  qui  a  examiné 
cette  matière  en  Naturaiifte  éclairé  ,  croit  que 
ccs  deux  maladies  doivent  être  rapportées  à  la 
même  caufe.  11  a  fait  plufieurs  expériences  à  ce 
fujet ,  defquels  il  a  conclu  que  ces  mêmes  ma¬ 
ladies  étoient  procurées  par  certaines  exhalaifons 
qui  s’élèvent  dans  les  attelîers ,  ou  qui  font  ap¬ 
portées  par  des  vents  tels  que  ceux  du  fud  eft  Sc 
du  midi. 

M.  l’Abbé  de  Sai  ivages  attribue  aux  feules 
exhalaifons  la  caufe  des  gras  &  des  mufeadins  ; 
«nais  nous  croyons  devoir  avertir  ,  d’après  des 
expériences  que  nous  avons  faites  auffi  de  notrè 
côté  ,  &  qui  ont  pour  autorité  la  pratique  dé 
tous  ceux  qui  font  dans  l’habitude  d’élever  des 
vêts  à  foye  ;  nous  croyons  devoir  avertir ,  dis- 
je  ,  que  la  mauvaife  qualité  de  nourriture  peut 
encore  donner  les  mêmes  maladies.  Comme  auffi 
fi  on  fert  à  ces  infeétes  des  feuilles  mouillées  de  la 
pluye  ou  de  la  rolée.- 

L’Académicien  propofe  le  bain  d’eau  fraîche 

comme 
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cbmïnè  le  Teul  remede  auquel  on  puifle  recou¬ 
rir  pour  guérir  ces  deux  funelîes  maladies  ;  le 
hâzard  lui  ayant  appris  ce  procédé.  Il  a  obfervé 
en  plufieurs occafions ,  que  des  malades  de  cecce 
erpeceontété  guéris  radicalement,  parce  qu’ils 
avoient  été  mouillés  par  des  accidens  qu’on 
croÿoit  devoir  leur  être  funeftes.  D’après  cette 
connoilîance ,  il  a  répété  l’expérience  de  deffein 
prémédité,  &  elle  a  toujours  eu  le  plus  grand, 
fuccès. 

Le  tems  qu’il  faut  laifler  ces  malades  dans  l’é¬ 
lément  qui  doit  les  guérir  ,  eft  plus  ou  moins 
long ,  fuivant  que  la  maladie  a  fait  plus  ou  moins 
de  progrès.  Ceux  queM.  l’Abbé  de  Sauvages  y 
â  lailfés  pendant  une  heure  ont  été  encore  en  état 
de  faire  leurs  cocons.  Avec  cette  circonflance 
que  ces  derniers  au  fortir  de  l’eau  furent  quel¬ 
que  tems  fans  mouvement ,  &  comme  privés  de 
la  vie.  Il  n’y  a  eu  que  ceux  qui  ont  relié  plongés 
au-dela  de  80  minutés  que  M.  l’Abbé  de  Sau¬ 
vages  ait  vu  périr.  Àinfi  on  peut  fans  danger  lait¬ 
ier  les  gras  &  les  mufcadins  dans  l’eau  fraîche 
pendant  quarante  ou  cinquante  minutes. 

Il  s’eïl  préfenté  à  M.  l’Abbé  de  Sauvages,  une 
oCcafion  dé  faire  ufage  en  grand  de  fon  remede. 
La  maladie  des  mufcadins  s’étoit  emparée  de 
tout  Un  attelier.  Celui  qui  avoit  élevé  cés  infe- 
étes  fe  voyoit  privé  de  la  récolte  qu’il  dévoie 
s’en  promettre.  Le  fruit  de  fon  travail  étoit  per¬ 
du.  Les  vers  mangeoient  toujours ,  &  au  mo¬ 
ment  qu’ils  auraient  dû  commencer  leur  ouvra¬ 
ge  ils  crévoient  par  trop  d’embonpoint.  Ce  fut 
dans  ces  trilles  circonllances  que  notre  nouveau 
Médeciii  fut  appelle,  il  ordonna  qu’on  plongeât 
tous  les  malades  dans  un  ruiifeau;  peu  à  peu  on 
les  vit  revenir  de  leur  état  de  dépérilfement. 
Plufieurs  firent  leurs  cocons  ;  les  autres  péri- 
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sent  ,  parce  que  le  remede  avoir  été  appliqué 

trop  tard. 

La  fraîcheur  étant  un  remede  pour  les  gras 
&  pour  les  jaunes,  on  conçoit  qu’elle  doit  être 
en  même-rems  un  préfervatif.  11  faut  cependant 
obferver  de  tenir  ces  infeétes  un  peu  plus  chau¬ 
dement,  à  proportion  qu’ils  font  moins  avancés 
en  âge.  Le  degré  de  chaleur  qui  leur  convient  le 
mieux  ,  eft  le  feiziéme  du  thermomètre  de  M.  de 
Pieaumur. 

11  y  a  encore  une  fécondé  efpcce  de  mufca- 
dins,  qui,  comme  ceux  de  la  première  ,  fe  dé¬ 
clarent  dans  le  tems  de  la  fraife.  Ceux-ci  de¬ 
viennent  d’un  rouge  fale  ,  ils  maigrilTent ,  fe  def- 
féchent  &  fe  couvrent  peu  à  peu  d’une  fleur 
blanche  &  farineufe.  Cette  maladie  (urprend 
quelquefois  le  ver  à  foye  au  moment  qu’il  com¬ 
mence  fon  cocon.  Alors  il  refle  fufpendu  à  quel¬ 
ques  brins  de  foye,  il  fe  defléche  ou  s’ouvre  par 
trop  d’embonpoint.  D’autres  n’en  font  attaqués 
qu’après  avoir  achevé  leur  cocon ,  &  ils  ne  fu- 
biffent  point  la  métamorphofe  qui  doit  les  chan* 
ger  en  papillons. 

Le  préjugé  fait  attribuer  vulgairement  ces 
maladies  à  la  graine  qu’on  dit  avoir  befoin  d’ê¬ 
tre  renouvellée  en  France  de  tems  en  tems.  Et 
voilà  pourquoi  l’Efpagne  &  Tltalie  en  font  un 
commerce  avec  nous.  On  croit  encore  que  ces 
mêmes  maladies  font  contagieufes  ,  &  qu’elles 
fe  communiquent  par  les  meubles  de  i’attelier. 
Mais  M.  l’Abbé  de  Sauvages  traitent  toutes  ce* 
idées  d’erreurs  populaires.  11  établit  ,  d’après 
des  expériences,  que  cette  maladie  eft  unique¬ 
ment  caufée  par  la  mauvaife  qualité  de  l’air  que 
l'efpirent  ces  infe&es  ;  car ,  dit-il ,  je  n’ai  guère 
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trouvé  de  mufcadirrs  que  dans  lés  aétéliersoù  les 
uns  étoient  trop  preflés,  &  les  porces  &  les  fe¬ 
nêtres  étant  exa&ement  bouchées ,  l’air  ne  pou- 
voit  s’y  renouvelier. 

Peut-être  auffi ,  ajoute  notré  Académicien  ÿ 
que  la  caufe  des  mufcadins  qui  parodient  dans 
les  premières  mues  doit  être  attribuée  à  la  grai¬ 
ne.  Mais  alors  il  ne  faut  s’en  prendre  qu’au  peu 
de  foin  qu’on  en  a  eu  ;  comme ,  par  exemple  f 
fi  1  ’on  n’a  pas  pris  la  précaution  de  le  tenir  dans 
un  lieu  frais  pendant  lilyver  &  au  commence¬ 
ment  du  printems  ,  ou  que  dans  le  tems  de  la 
fcouvée  on  Tait  trop  reflerrée  ou  trop  envelop¬ 
pée.  Car  la  graine,  lorfqu’elle  eft  échaudée  ,  n-’élî 
jamais  fans  quelque  tranfpiration  qu'il  eft  à  pro« 
pos  de  laiffer  échapper; 


ARTICLE  1 1  le 


PROJET 

T)1  une  plantation  de  mûriers  ,  qui  ejl  moins 
pendieufe  if  plus  lucrative  que  les  plantations 
ordinaires ; 

U  Ne  plantation  de  mûriers  doit  être  pro¬ 
portionnée  ,  non  aux  facultés  de  celui  qui 
la  forme  ,  mais  aux  moyens  de  celui  qui  doit  la 
faire  valoir.  Un  homme  riche  plante  des  mûriers 
&  il  eh  remplit  de  grands  tèrreins  :  mais  ce 
xi’ed  pas  lui  qui  fait  la  loye.  Il  afferme  fes  mû¬ 
riers  à  des  gens  de  la  campagne,  qui  lui  en  fehdtfni 
chaque  année  le  prix  convenu.  Si  une  plantaciori 
eft  fort  nombreuie  ,  elle  eft  au-deffus  des  farces1 
d’un  payfan.  On  .eft  obligé  de  la  partager  efitff 
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plulieurs ,  &  ce  partage  eft  communément  la 
lource  d’une  infinité  de  querelles  entre  ces  gens- 
là  ,  qui  prenent  feu  pour  les  moindres  chofes. 
Il  vaut  donc  mieux  partager  un  grand  terrein 
en  plufieurs  petites  plantations  qu’on  affermera 
à  autant  de  payfans ,  &  fe  conduire  dans  la  for¬ 
mation  de  chaque  plantation  comme  feroit  un 
payfan. 

Si  un  payfan  formoit  une  plantation  de  mû¬ 
riers,  fon  plan  feroit  bien  différent  de  celui  d’un 
homme  riche. 

i  °.  Il  n’auroit  que  peu  de  terrein  à  y  facri- 
fîer. 

a°k  II  feroit  forcé  par  fon  état  d’épargner  fur 
toutes  les  dépenles. 

30.  Il  voudroit  que  fa  petite  plantation  fût  éga¬ 
lement  à  couvert ,  &  des  dégâts  des  beftiaux ,  Sc 

de  l’avidité  de  fes  voilins. 

« 

11  voudroit  qu’elle  fût  fous  fes  yeux ,  afin 
d’y  veiller  de  plus  près,  &  d’être  plus  à  portée  d’y 
donner  fes  foins ,  fans  être  obligé  de  perdre  fon 
tems  à  aller  continuellement  de  fa  maifon  à  fon 
terrein ,  &  de  fon  terrein  à  fa  maifon. 

50.  Enfin  ,  comme  le  morceau  de  terre  qu’il 
y  facrifieroit  feroit  peut-être  fon  unique  bien  , 
il  voudroit  pouvoir  en  tirer  la  fubfiftance  de  fa 
famille. 

Le  Projet  que  nous  annonçons  ici  ,  réunit 
tous  ces  avantages  ;  il  ménage  le  terrein  ,  il  é- 
pargne  beaucoup  fur  toutes  les  dépenfes  des 
plantations  ordinaires.  11  met  chaque  payfan  au 
centre  de  fa  petite  location.  Il  fait  de  fa  location 
un  petit  enclos  où  il  n’a  rien  à  craindre  ni  des 
beftiaux  ni  des  voleurs  ,  Sc  il  peut  faire  vivre 
toute  fa  famille  avec  un  terrein  médiocre. 
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Tout  le  fecret  de  cette  plantation  confifte  à 
facrifier  un  terrein  quarré  ,  s’il  eft  poflible  ,  & 
qui  ne  foit  ni  trop  petit  ni  trop  grand.  Si  on  le 
tient  fort  petit ,  on  n’en  tirera  pas  les  avanta¬ 
ges  que  nous  annonçons  ici.  Si  on  lui  donne 
trop  d’étendue  ,  on  ne  trouvera  pas  de  payfan 
qui  veuille  ou  qui  puifle  s’en  charger. 

L’Auteur  de  qui  nous  empruntons  ce  Projet , 
choifit  un  terrein  quarré,  dont  chaque  côté  eft 
de  33  toifes ,  ce  qui  forme  une  furface  de  1089 
toifes  *  (ce  n’eft  pas  un  arpent  )  il  entoure  ce 
terrein  d’un  fofle  d’environ  6  pieds  de  large  dont 
la  terre  jettée  en  dedans ,  forme  une  élévation 
qui  s’abailTe  en  talut  &  rend  le  terrein  encore 
moins  acceffible  :  il  ne  lailfe  à  ce  petit  enclos 
qu’une  feule  entrée  qui  eft  fermée  par  une  bar¬ 
rière  ou  par  une  porte. 

Le  dedans  de  cet  enclos  eft  partagé  en  quatre 
quarrés  ou  compartimens  égaux  ,  par  quatre 
grandes  allées  qui  partent  du  centre  du  terrein, 
6c  qui  ont  chacune  trois  toifes  de  large.  Et  par 
la  précaution  qu’on  a  prife  d'échancrer  les  an¬ 
gles  intérieurs  des  quatre  quarrés ,  on  a  ménagé 
au  milieu  du  terrein  une  place  ronde  qui  a  plus 
de  neuf  toifes  de  diamettre  :  nous  verrons  plus  loin 
l’utilité  de  cette  place. 

Les  quarrés  font  bordés  dans  leur  pourtour 
d’une  ligne  de  pourette  ,  c’eft-à-dire  ,  de  jeune 
plant  de  mûriers ,  qu’on  éleve  en  petits  rideaux 
ou  banquettes  ,  comme  celles  de  la  charmille  , 
ce  qui  donne  beaucoup  d’agrémens  aux  grandes 
allées.  Le  maiïif  de  chaque  quarré  eft  un  quin¬ 
conge  formé  par  vingt  -  quatre  arbres  de  haute 
tige ,  plantés  à  trois  toifes  les  uns  des  autres ,  & 
entre  ces  grands  arbres  on  en  plante  d’autres,  à 

•  Voyez  1a  Planche  6» 
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baffe  tige  qu’dn  forme  en  buiffons., 

On  ménage  aufîi  tout  autour  du  terrein, 
à-dire,  entre  le  folle  &  les  quinconges  une  al¬ 
lée  de  9  pieds  de  large  bordée  des  deux  côtés  de 
pourettes  comme  les  quatre  grandes  allées  :  car 
d’un  côté  elle  eft  bordée  par  la  charmille  des 
quinconges,  &  de  l’autre  par  une  ligne  qu’on 
plante  fur  le  revers  du  folié  &  qui  fert  comme 
de  haie  au  terrein. 

Si  au  lieu  de  i£>  pieds  qu’on  met  d’un  arbre  à 
f  autre  ,  ou  fe  contente  de  les  planter  à  17  pieds 
&  demi  ,  on  pourra  planter  encore  quarante- 
quatre  arbres  de  haute  tige  dans  la  charmille  qui 
borde  le  foffé.  : 

On  peut  donc  renfermer  dans  ce  petit  terrein 
jufqu’à  140  arbres  de  haute  tige,  &  jufqu’à  1  60 
buiffons,  pourvu  qffon  les  triple  en  tout  fens  ; 
&  on  aura  335  toifes  de  charmilles,  qui,  plan¬ 
tées  à  2  pieds  de  diftance,  contiendront  encore 
mille  pieds  de  pourette. 

Cette  plantation  un  peu  entendue,  dit  1?  Au- 
35  teur  ?  &  cultivée  dans  un  fond  paffablement 
bon,  produira  autant  de  feuilles  que  quatre 
^  arpens  de  terre  plantés  en  grands  arbres  dans 
>3  la  plaine  ,  lefquels  il  faut  fouvent  attendre 
D5  plufieurs  années.  Elle  donnera  avant  quatre 
oî  ans  de  la  nourriture  pour  deux  à  trois  onces 
:»  de  graine  de  vers  à  foye  &  le  double  fucceffi- 
35  vement ,  à  proportion  de  la  progreffion  des 
o>  arbres.  Elle  fournira  différentes  qualités  <3ç 
:»  lues  de  feuiiles  convenables  aux  différens  âges 
de  l’éducation  des  vers.  »  On  fera  d’abord 
fervir  la  feuille  de  la  pourette  ;  quand  elle  fera 
épuifée  ,  on  prendra  celle  des  buiffons,  &  on  fi¬ 
nira  la  nourriture  par  la  feuille  des  arbres  de  hau¬ 
te  tige. 
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Non  -  feulement  cette  forte  de  plantation 
fournit  beaucoup  plus  de  feuilles  que  celles  qui 
font  en  plaine  ,  mais  la  cueillette  des  feuilles 
eft  plus  commode  &  moins  dîfpendieufe  :  on 
atteint  par- tout  &  on  ne  laiffe  point  de  feuilles 
fur  les  arbres. 

Ce  terrein,  jufqu’au  tems  que  les  arbres  le 
couvriront  ,  produira  toujours  à  peu  près  la 
même  quantité  de  légumes ,  que  s’il  n’étoit  pas 
planté.  On  en  cultive  dans  les  quinconces  &  me- 
me  on  en  peut  mettre  dans  les  allées  li  on  tire  à 
l’économie. 

Si  au  contraire  on  veut  en  faire  une  plan¬ 
tation  d’agrément ,  il  eft  certain  que  cette  ef- 
pece  de  bofquet  eft  aftèz  agréable  pour  qu’on 
puiffe  la  placer  dans  les  parcs  les  plus  déco¬ 
rés. 

Si  l’on  veut  s’enclorre  plus  fû rement  5c  à  peu 
de  frais  ,  on  pourra  planter  dans  le  fôflfé  une  haye 
vive  d’aube-épine,  &  dans  quelques  années  elle 
formera  une  clôture  prefque  aufli  fûre  qu’une  mu¬ 
raille. 

Il  ne  refte  plus  qu’à  donner  un  logement  au 
locataire  qu’on  mettra  dans  la  plantation  ,  & 
aux  vers  qu’il  doit  élever.  On  conftruira  un  bâ¬ 
timent  convenable  dans  la  place  qu’on  a  ména¬ 
gée  au  centre  du  terrein.  Et  il  faut  ici ,  comme 
dans  tout  le  refte,  procéder  avec  économie,  bâ¬ 
tir  folidement ,  mais  fe  tenir  en  garde  contre  le 
luxe  &  les  fuperfiuités. 

Explication  de  la  fixieme  Planche» 


Les  gros  points  marquent  la  place  des  arbres 
de  haute  tige. 
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Les  petits  points  marquent  la  place  des  bluf¬ 
fons. 

Les  lignes  hachées  marquent  la  charmille. 

Au  milieu  du  terrein  eft  une  grande  place,  oùt 
l’on  peut  former  une  peloufe  comme  A ,  fi  l’on 
veut  faire  de  la  plantation  un  bofquet  d’agré¬ 
ment  :  finon  on  en  fera  l’emplacement  du  bâti¬ 
ment.  '*?■ 

Le  foffé  qui  entoure  le  terrein ,  eft  marqué 
CCCC. 

B  eft  la  barrière  ou  la  porte  qui  ferme  le  ter- 
rein. 
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APPROBATION, 

•  .  '  «  •  '  *■*'  ■  •  H  •  ,  i  k 

%  ‘  4  «  ♦  '.  •  -  Jf  *"  •  *'  *  '  .  'I  /  »  ' 

J’Ai  lû par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chance* 
lier,  un  Manufcrit  intitulé i Trait# fur  la  ma - 
rnere  d’élever  les  F  ers  à  foye ,  &c.  Il  m’a  paru  qu’i| 
feroit  utile  d’imprimer  ce  Traité ,  dans  un  tempf 
©ù  l’on  travaille  de  plus  en  plus  à  perfectionner 
des  Manufactures  de  Soyerie ,  qui  font  une  bran» 
che  fi  confidérable  &  fi  avantageuse  du  com» 
jnerçe»  Fait  à  Paris ,  ce  iô  Mai  1754* 


GUETTARD. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

t  .  j  *.  j  \ 

**  •*  ■<  '  *  «  .  - 

®jT  OUÏS  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  dé 
JL/  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  les  G°ns 
fcenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand-  Confeil ,  Prévôt  de  Pa¬ 
ris,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  8c  autres 
nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  \  Salut  :  Notre  bien  amé 
Le  Sieur  P  *  *  * ,  Nous  a  fait  expofer  qu’il  defreroit  faire 
imprimer  8c  donner  au  Public  un  Ouvrage  qui  a  pour  ti¬ 
tre  :  &  An  de  cultiver  les  Mûriers  blancs  &•  d'élever  les  Vers  4 
foye  >  s’il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privi¬ 
lège  pour  ce  néceiïàires.  A  ces  caufes,  voulant  favora¬ 
blement  traiter  l’Expofant ,  Nous  lui  avons  permis  8C 
permettons  par  ces  Prélentes  \  de  faire  imprimer  ledit 
Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de  le 
faire  vendre  &  débiter  par  rout  notre  Royaume  ,  pendant 
le  tems  de  fix  années  confécutives,  à  compter  de  la  date 
du  jour  des  Préfentes  ;  faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs, 
Libraires  &  autres  perfonnes ,  de  quelque  qualité  &  con¬ 
dition  qu’elles  foient ,  d’en  introduire  d’impreiTions  étran¬ 
gères  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiiïance  :  comme  auÜt 
d’imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre,  faire  vendre ,  de- 


kïfcer  ni  contrefaire  ledit  Ouwâgô,  ni  d’en  faire  aucuns  ex^ 
traits,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  fans  la  permit 
lion  expreffe  &  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou  de  ceux  qu£ 
auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  confifcation  des  Exemplai¬ 
res  contrefaits,de  trois  mille  livres  d’amende  contre  chacun 
des  contre  venans ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l’Ho- 
tel-Dieu  de  Paris ,  8c  l’autre  tiers  audit  Expofant ,  ou  à 
celui  qui  aura  droit  de  lui,  &  de  tous  dépens ,  dommages 
&  intérêts  ;  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregi^ 
(trées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des 
Imprimeurs  6c  Libraires  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  da* 
te  d’icelles ;  que  l’imprefïïon  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans 
notre  Royaume  8c  non  ailleurs ,  en  bon  papier  8c  beaux 
caraderes ,  conformément  à  la  feuille  imprimée  8c  atta¬ 
chée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel  defdites  Préfentes  ; 
que  l’Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de 
la  Librairie ,  6c  notamment  à  celui  du  i  a  Avril  i ÿif  * 
&  qu’avant  de  les  expofer  en  vente ,  le  Manufcrit  qui  aura 
iervi  de  copie  à  l’impreffion  dudit  Ouvrage ,  fera  remis 
dans  le  même  état  où  l’approbation  y  aura  été  donnée  9 
è$  mains  de  notre  très-  cher  &  féal  Chevalier  ,  Chance¬ 
lier  de  France,  le  Sieur  de  Lamoignon,  8c  qu’il  eh 
fera  en  fuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Biblio¬ 
thèque  publique ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Lou¬ 
vre  ,  8c  un  dans  celle  de  notredit  très-cher  &  féal  Chan¬ 
celier  de  France  le  Sieur  de  Lamoignon  ,  &  un  dans 
celle  de  notre  très  -  cher  8c  féal  Chevalier  Garde  des 
Sceaux  de  France  le  Sieur  de  Ma  chaut  ,  Commandeur 
de  nos  Ordres  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  ; 
du  contenu  defquelles  vous  mandons  8c  enjoignons  dç 
faire  jouir  ledit  Expofant  ou  fes  ayans  caufçs ,  pleinement 
6c  paifiblement ,  fans  fouifrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement  ;  Voulons  que  la  Copie  des 
Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  comment 
cernent  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foit  tenue  pour  due- 
ment  lignifié  ,  &  qu’aux  Copies  collationnées  par  l’un  de 
nos  amés  8c  féaux  Confeillers  8c  Sécrétaires ,  foi  foit  a- 
joutée  comme  à  1  Original  :  çommandous  au  premier 
notre  Huiliîer  ou  Sergent ,  fur  ce  requis ,  de  faire  pour 
l’exécution  d’icelle  ,  tous  A  des  requis  8c  néceffaires  , 
fans  demander  autre  permiffion ,  8c  nonobstant  clameur 
de  Haro  ,  Charte  Normande  8c  Lettres  à  ce  contraires; 
Car  tel  eft  notre  plaifit.  Donné  à  Ver  failles ,  le  douzième 


jour  du  mois  de  Juin ,  Tan  de  grâce  ffff  i  Sr  de  notm 
Régne  le  trente-neuvième.  Signé  par  le  Roi  en  Ton  Con* 
feiU 

PERRIN. 

Regiflré  fur  le  Regijhe  Xtll.  de  la  Chambre  Royale  des 
Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  JV  -.  3 61  y  JoL  287  > 
conformément  aux  anciens  Rêglemens  de  1715  *  qui  fait  dé- 
fenfe ,  Article  4.  à  toutes  perfonnes ,  de  quelque  qualité  qu'elles 
foient  y  autres  que  les  Libraires  &  Imprimeurs  >  de  pe/zdre  » 
débiter  &  faire  afficher  aucuns  Livres  pour  les  vendre  en  leurs 
noms  y  foit  qu'ils  s'en  difent  les  Auteurs  ou  autrement .  A  la 
charge  de  fournir  à  la  fufdite  Chambre  neuf  Exemplaires  pref* 
crits  par  l'Article  108  du  même  Réglement .  A  Paris  le  18 
Juin  1754. 


Signé  y  DIDOT,  Sj* 
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